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JOURNAL ASIATIQUE. 

Sur quelques Antiquités trouvées en Sibérie^ 
Par M. Klâproth. 



JLi ES trois feuilles de dessins que j'ai l'honneur de 
communiquer à la Société Asiatique ^ représentent 
des antiquités trouvées dans la partie la plus méri- 
dionale de la Sibérie^ située entre les fleuves Ob et 
leniseï. 

Les objets figurés sur les deux premières sont en 
bronze^ et on les a tirés, en grande partie, d'anciens 
tombeaux , qui sont dans le voisinage d'Abakansk , 
sur la droite du leniseï supérieur. 

Le morceau qui représente un guerrier se débat- 
tant contre un monstre prêt à le dévorer , est d'un 
travail fini et ne manque pas de goût. Les deux gi^an- 
des clochettes en bronze sont montées par le musimon, 
espèce de bouquetin très-commun dans les montagnes 
fie Saïansk (i). 

(i) Cet animal singulier est appelé par Linné ca^ra ammon , et 
par les Russes kamennyi baran , ou mouton des rochers. Les Mon- 
gols nomment le mâle oukhaldsa , et la femelle arkhaîi \ en mand' 
chou le premier porte le nom ^ougaldja , et !a .icconde celui d'ar- 
hhouti, — C'est le phàu^yang des Chinoifi. 



(4) 

Cependant ce qui doit firer particulièrement notre 
attention , ce sont les deux colonnes en pierre char* 
gées d'inscriptions inconnues. Le premier de ces mo- 
numens a déjà été publié par Strahlenberg, dans son 
livre allemand intitulé Dos Nordund Oestliche Tlieil 
^on Earopa und Asia^ tab. 5^ mais les caractères y 
paraissent défigurés et incomplets. La copie que je 
présente a été faite d'après le dessin original du peintre 
Lursemus y qui accompagna le célèbre G. F. Midler 
dans ses voyages en Sibérie. Je la tiens de la bonté 
de feu M. le comte J. Potocki. Ce monument, qui a 
été aussi vu par Messerschmidt , se trouvait sur une 
petite colline près de la rivière Bée ou Bvfa ^ à la 
droite de YOuibat, qui lui - même tombe dans la 
gauche de l'Abakan du leniseï. 

La seconde colonne (i) montre d'un côté une figuré 
humaine 9 et sur le dos une inscription plus ample et 
mieux conservée que celle de la première. Elle se 
trouve dans le voisinage de la rivière Ouibat , et elle 
est également posée sur une petite élévation de terre. 
Les caractères sont de la même espèce que ceux de 
l'autre, et d'une semblable statue (2), dont Strahlen- 
berg nous a laissé une copie dans sa 12*. planche. On 
voyait cette dernière sur une colline située au nord- 
ouest d'Abakansk , entre les rivières Ktiéch ou Tes ^ 
et Garba ou Elbat, qui toutes les deux tombent dans 
la gauche du leniseï. 

(i) Voyez la planche. Fig. I. 

(2) Voyez la planche. Fig. IL On s*est contenté de reproduire les 
«euls dessins qui présentent des inscriptions. 
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De semblables inscriptions se trouvent fréquem- 
ment dans la Sibérie méridionale, comme on peut en 
juger par celles que l'illustre Pallas a données dans le 
cinquième volume de ses Nordische BeùroegCy et par 
les pitoyables copies de M. Spaski, publiées derniè- 
rement à St.-Pétersbourg. 

En examinant les caractères de ces insa*iptions> on 
ne peut pas se dissimuler qu'ils ont plutôt un air eu- 
ropéen qu'asiatique. On y reconnaît facilement plu- 
sieurs lettres grecques et esclavonnes^ Cependant on 
ne peut pas raisonnablement conclure pour cela que 
ces inscriptions soient postérieures à la conquête 
de la Sibérie par les Russes ; car celles publiées par 
Pallas se trouvent sur les pierres sépulcrales des an- 
ciens habitans du pays , et les autres sur des colonnes 
ou statues qui , sans doute, ont servi à un culte re- 
ligieux. D'ailleurs , ces mêmes statues ressemblent 
beaucoup à celles qu'on voit assez fréquemment dans 
les vastes plaines situées au nord du Caucase, entre 
la mer Noire et la mer Caspienne, et qui sout les 
seuls monurnens que les Comans et autres peuples 
turcs nous ont laissés de leur séjour dans ces contrées. 

Quand les Russes poussèrent leurs conquêtes au- 
delà de rOb et du leniseï^ le versant septentrional 
du petit Altaï et de la haute chaîne des montagnes de 
Saïansk, et tout le pays entre les parties supérieures 
des fleuves et rivières cpii y prennent leui* origine , 
étaient habités par les Kirghiz orientaux (i), qu'on 

(i^ Ces Kirghiz se trouvent actuellement sous la domination dit- 
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ne doit pas confondre avec les Kirghiz occidentaux 
ou Kaizàksy qui mènent une \ie nomade dans les 
steppes situées au nord-est de la mer Caspienne. 

Âboulghazi Bahadour Khan^ auteur d'une histoire 
des nations turques , tirée en grande partie de l'ou- 
vrage persan de Rascliid-eddin, dit (dans son chapitre 
intitulé : Des Kirglùz et Kamkamdjout : ) « Oghouz- 
» khan avait un fils novàmé Kirghiz j et c'est de Inique 
» descendent les Kirghiz, qui originairement n'étaient 
» qu'en petit nombre ; mais plusieurs familles mon- 
» goles quittèrent leur pays et se rendirent chez les 
u Kii^ghiZf desquels ils adoptèrent aussi le nom. Ce- 
» pendant on ne sait pas positivement l'origine et la 
» parenté de ce peuple. 

)> Kamkamdjout sont deux pays voisins. D'un côté 
» ils ont la Selenga , et de Tautre Y Ouigour-mouran, 
» qui sont deux grands fleuves. Le pays des Kirghiz 
» est près des rivières jdbir et Sir. n 

Abir est vraisemblablement une faute de copiste , 
pour Ohy^ car c'est ainsi que les peuples turcs ap- 
pellent le fleuve 06/ et le ye arabe, négligemment 
écrit , peut facilement se changer en ir. Quant aux 
Kamkamdjout qui sont ici mêlés avec les Kirghiz^ il 
paraît que c'était la dénomination des Kirghiz orien- 
taux y et ce nom se retrouve chez les auteurs chinois, 
comme nous le verrons tout à l'heure. La contrée 
près de l'embouchure du Kemtchyk, dans la gauche 

noise , et portent le nom de Bourouts. Us ont quitte' leur ancien 
pays entre TOb et le Icniseï , au commencement du siècle passe, 
et se sont établis dans le Turkestan chinois. 
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du leniseï, s'appelle encore aujourd'hui Kemkem- 

tchyk'Bom{i). 

Pour YOuigour^mouràn, ou le fleuve des Ouigours^ 
Aboulghazi dît dans un autre endroit de son livre, qu'il 
coule à côté du pays des Kirghiz ; et ipi'après avoir 
reçu beaucoup de grandes rivières, il se jette dans la 
mer Amère (2) ou Adji^denghiz. D'après tous les 
rapprochemens que j'ai pu faire, \! Ouigour-mouran 
est le Icniséi de nos jours. Tout cela démontre que 
les Kirghiz habitaient, du tems de Tchinghls-khan, le 
même pays où les Russes lès ont trouvés au com- 
mencement du 17*. siècle, et qu'ils n'ont quitté que 
cent ans plus tard. 

Les historiens chinois, du tems de la dynastie mon- 
gole des YuaUy qui régna depuis 1280 jusqu'en 1867, 
appellent les Kirghis orientaux J^lp ^fl 1^ Ki^ 
U-hi^szu^ prononcez Kirkis. Leur pays était situé à 

(1) Bam dénote le bord escarpé d'une montagne contre un fleuTè 
qui la traverse. 

(j) Ctttto mer , qui éUit aussi connue des Chinois , ne peut pas 
^tre rOcéan glacial. Je crois qii*il nY aque peu de siècles que la steppe 
de Baraba, et tout le pays situé aniVQTobolsk, Issetsk^ Jeleienskaià\ 
Tchoushoi^X Narym^ et ait'encore plus marécageux qu*il ne Test à pré^ 
sent, et formait une vaste mer, peu profonde à la véritét dont les lacs 
salés de Tchabakly^ Tchany , Jbychhan , Karasouk , Topolnoi, et 
tant d'autres qui se trouvent entre VIrtysch et V06 , ^ont des restes ; 
de même que le grand marais appelé Bolchoi-Tduriàm ^ qui donne 
l'origine aux rivières Ou, Chichtoman^ Oui, Tara et Warsinugah' 
L'inspection des lieux convaincra les naturalistes de cette vérité , 
qui servira à tclaircir beaucoup de points douteux de l'ancienne 
géographie de l'Asie septentrionale , conservée par les historien:i 
chinois. 
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10,000 fy, au nord-ouest de Ta^tou on Pe^hing. Il 
avait 1,4^0 /^ en longueur, et presque la moitié en 
largeur. Il était traversé par le fleuve Kian, qui se 
réunit à VAng-^ko^a, ( Angara )^ et se décharge , au 
nord-ouest, dans la mer. — Cest le leniseïy dont la 
partie supérieure s'appelle encore aujourd'hui Kern» 
*-« Au sud-ouest de ce pftys ^ se trouvait le fleuve 
O^pou ( ou YOb ), et au nord-est il y avait la rivière 
Yu'siu. — • C'est Y Tus, qui reçoit plus bas le nom de 
Tchovfym, et se jette dans la droite de 1*06. Sur cette 
dernière rivière , se trouvait le principal campement 
des Kirghiz, lors de Toccupation de la Sibérie par 
les Russes. — Dans le voisinage et au sud-est des 
Kirkis était la ville de Kian'tcheou, qui devait son 
nom au fleuve Kian, et qui était à 9,000 Ijr nord-ouest 
de Peking. Au nord de la montagne Tang-lou ( qui 
est indubitablement Fimmense chatue neigeuse appe- 
lée actuellement Tang^nou), se trouvait Ilcut'tcheou^ 
pu la vilte des serpens; car, dans la langue du pays, 
un serpent s'appelait //an, comme encore aujourd'hui 
en Tdrghize et dans tous les dialectes turcs. Peut-être 
cette ville des serpens se trouvait dans le voisinage 
de la montagne des serpens , ou Zmeéuskaïa-gora^ 
fameuse par ses mines d'or et d'argent, qui furent 
exploitées par les anciens habitans, et qui sont en- 
core aujourd'hui les plus riches de toute la Sibérie. 
C'est sur cette montagne, située dans l'ancien pays de 
Kirkis , que les Russes ont construit le fort de 
Zmeénogorskiùa , ou de la Montagne des Serpens. 
Sur une carte chinoise faite sous les Mopgols^ 
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on voit à 3>ooo fy an nord de Karakorum le lac Adjir 
ou Odjir , et 5oo ly plus loin , la ville de Khian" 
k/dan'icheou et les plaines des Kt-li'hi^szu ou Kirhis^ 
Le nom de cette ville rappelle involontairement le 
Kamkamdjout d'Âboulghazi , et le pays de Kem^ 
kemtchyk sur le leniseï. 

D'après le témoigniage unanime des historiens 
chinois^ les KirJds du tems des Mongols, sont le 
même peuple qui , sous la dynastie des Thang 
(6i8 — 907 ) , fut appelé ^^ ]& |^ Ha-Jda^szu ^ 
prononcez Hakas y d'après la iu«<uài^re d^écrire les 
uonds étrangers adoptée chez les Chinois. Deguignes 
et Visdelou , qui parlent de cette nation , ont dé- 
figuré son nom en l'écrivant Kie-hia-sse (i). 

Les Hàkas des Thang étaient appelés Kian* 
kuen ^L- ^^ sous la dynastie àes Han y c'est-à-dire 
dans les deux premiers siècles avant et après J.-C.Ge 
dernier nom ressemble encore à celui des Kanikam- 
djout, in -pAy s Kemkemtchyky et de la ville àcKhian-- 
Uiian-^tcheou. 



(i) Diaprés les dictionnaires Thang- jran et Tchutg-yun^ le pre- 
mier caractère de ce nom se prononçait ha , car ils donnent les 

mots "Ma hou , et ^^^ pa , pour en marquer le son ; de sorte 

qo*on doit prendre 1*^ du premier et \a du second , ce qui donne 
la syllabe ha. Deux autres dictionnaires» le Tsy-yun^X le fam-hoei^ 

donnent ^ J^^ hia^ et ^\^ pa , ce qui ferait hia. '— Le leiique de 

Khang'hy ajoute que ce caractère ne se prononce kié que dans les 
Ters et pour faire la rime. 

Je pense que les Hakas des Chinois sont les Turks Adskosch 
d*£drisy , dont les copistes ont probablement altéré le nom. 
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D'après Ma-tcnan-lin , les Hakas étaient de lâ 
même race que les Hoei-he ou ffoei-hou , car ils par- 
laient la même langue que ceux-ci. Les Hoei-he 
étaient les descendans des Hioung^nou , et par consé- 
quent de la race turque. 

Quoiqu'on nous décrive les Hakas comme un 
peuple aimant le brigandage y et qui avait des lois 
et des mœurs cruelles^ il ne parait pourtant pas avoir 
été tout-à-fait étranger à une certaine civilisation ^ 
comme on peut s'en convaincre en lisant les détails 
donnés par le P. Visdelou (i). Mais ce qu'il y a de 
plus surprenant^ c'est que les Hakas avaient une écri" 
ture particulière , qui leur fut commune avec les 
Hoei'-kou. 

Mallieui*eusemeut les auteurs chinois ne donnent 
aucun détail sur les lettres des Hakas ou Kirkis , 
mais je crois que nous les avons retrouvées dans 
les inscriptions de la Sibérie méridionale , entre l'Ob 
et le leniseï ^ ou du pays dan^ lequel les Kirghiz 
orientaux ont habité depuis la naissance de J.-G. 
jusqu'au commencement du dix-huitième siècle ; car 
à quel autre peuple voudrait-ron attribuer ces ins- 
criptions , sinon à celui dans 1^ patrie duquel elles se 
trouvent, 

La seule difficulté, et c'est une difficulté spécieuse, 
qu'on pourrait élever contré cette conjecture , est 
celle qui résulterait de la forme des lettres , qui 



(i) Supplément à la Bibliothèque orientale de dllerbeloti e'dilîon 
de La Haye , in-4^. Page I74et5i|iy4 
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n*a rien d'asiatique. Cependant , je ne vois pas 
pourquoi l'écriture des Kirghiz n'aurait pas pu éire 
dérivée d'un systcmc alphabétique européen , tandis 
que celle des Mongols et des Mandchous^ qui ré- 
gnent et qui ont régné en Chine et sur les bords 
de l'Océan oriental , est originaire de la Sj'rie et 
des côtes de la Méditerranée. 

Essayons donc de trouver le chemin par lequel 
les habitans de la Sibérie ont pu avoir reçu un 
alphabet européen. 

Les auteurs chinois nous apprennent que X^^Hàkas 
faisaient un commerce très*actif avec. les Arabes , les 
Boukhars et autres peuples occidentaus:. Leur 
pays produisait les meilleures martres zibelines, des 
fouines , des hermines , des petits-gi*is , et d'autres 
fourrures très - recherchées. On sait ^ussi qu'au 
moyen âge, le commerce des pelleteries qui venaient 
du nord de l'Asie était très-florissant dans les environs 
de la mer Caspienne , et qu'il se faisait: principale- 
ment par l'entremise ^s Khazars. Ce commerce doit 
avoir puissamment contribué à enrichir les Hakas y 
qui échangeaient encore chez les nations occidentaus 
différentes productions de leur pays ^ telles que des 
chevaux^ de l'or et de l'argent y contre du drap, de 
la serge , du brocart , du tabis , et d'autres articles 
de nécessité et de luxe. 

Quoique nomades , les Hakas étaient accoutumés 
à une espèce de faste qui se montrait principale- 
ment à la cour de leur Agé ou roi \ et la grande 
quantité d'usleusilcs et d'ornemens en or et en ar«- 
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gent (i) trouvés clsins leurs tombeaux , lors de Toc- 
ciipation de la Sibérie par les Russes , donne un 
témoip[nas[e suffisant de leur ricbesse. 

Les Kirgbiz ayant eu des relations commerciales 
très-suivies avec l'Occident, rienn'empécbe de croire 
qu'ils aient pu aussi recevoir leur écriture de ce côté; 
et c'est peut-être cbez les Kliazars qu'ils l'ont été cher- 
cher. Ceux-ci dominèrent pendant plusieurs siècles 
sur le Wolga et le Don, et ils furent presque toujours 
en bonne intelligence avec la cour de Constant!- 
nople. En 858, ils prièrent l'empereur Michel, par 
une ambassade , de leur envoyer quelqu'un qui pût 
les instruire dans la religion chrétienne. L'empe» 
reur leur délégua l'éloquent Constantin de Thes-^ 
salonique , qui se rendit d'abord à Kherson , pour 
apprendre la langue khazare , et qui bientôt après 
convertit tout ce peuple , et même ceux qui sui- 
vaient la loi de Moïse et de Mohammed. Ayant 
terminé cette grande œuvre , il retourna à Cons- 
tantinople , après avoir obtenu la mise en liberté 
de tous les prisonniers qui se trouvèrent chez les 
K bazars. 

Ce Constantin est le même qui , peu de tecis avant 



(i) CF. MuUer dit dans ses Obserçationes historicœ in Sibiria 
institulœ^ de Tan 1 735 : Âuri et nrgenti tanta copia inuenfa est , ut /r- 
/eren c prœfecto urBis ( KrasnoïarsJc ) , etiam vel ante duodecim vei 
quindecim annos , çuo ille tempore Sibiriam prima vice inlraverit , 
solotnik (la sixième partie dSrne once ) , auri pari nonaginta co- 
pecarttm prt'tio {a peu près quatre francs) Krasnoïarii et Icniseae 
venditum sit. 
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sa mort y arrivée à Rome en 867^ reçut le nom de 
Cyrille , sous lequel il fut canonisé. C'est lui cpii 
avait converti les Bulgares et les Moraves , pour 
lesquels il avait aussi inventé lW^Aa6e^ slave (i). 

Il est probable que saint Cyrille avait rendu aupara- 
vant un semblable service aux Khazars, en leur don- 
nant une écriture convenable aux sons de leur 
langue ; et peut-être Tun de ces deux alphabets 
n'était-il qu'une modification de l'autre. Si l'on pou- 
vait prouver ce fait y on ne serait plus étonné de 
trouver chez les Kirghiz et chez les Hoei-hou ^ des 
lettres qui montrent tant de conformité avec celles 
de l'Europe ^ et principalement avec Valpliabet slave; 
car on en remarque un grand nombre dans les ins- 
criptions sibériennes. 

D'ailleurs > l'alphabet de saint Cyrille ne serait pas 
le seul qui aurait été introduit dans le nord de l'Asie par 
des Européens. Saint Etienne , appelé Weliko'Pennsh, 
donna vers 13^5 une écriture aux Permiens ^ con- 
vertis par lui au christianisme. Cet alphabet y qui 
parait être perdu^ s'était vraisemblablement répandu 
au-delà de l'Oural ^ car , d'après les traditions des 
Ostiaqnes de TOb^ recueillies en 1 726 par le docteur 
Messersclmiidt j leur pays avait été autrefois habité 
par une nation belliqueuse y qui vivait sous ses pro- 
pres princes , dans des villes y et qui avait des 
caractères particuliers. 



( I ) VSiœ SS, Cyrilli et Meihodii in actis sanc forum ad IX marf 
Page aa. 
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Quant à l'alphabet des Uakas y son usage a vrai- 
semlilablcment été aboli lors qu ils ont embrassé la 
religion de Mohammed , événement qui doit avoir cii 
lieu quelque tems après l'établissement delà domina- 
tion mongole en Asie. Alors ils auront adopté le 
système de l'écriture arabe , comme la plupart de 
leurs co-religionnaires. 

Je joins à ces monumens anciens de la Sibérie , 
deux autres du même pays, que j'ai fait copier d'après 
les tables 5 et 1 2 de l'ouvrage allemand de Strahlen- 
berg. Ils présentent absolument les mêmes caractères 
que les autres. Le premier est un morceau qui fai- 
sait partie d'un miroir de bronze obloug (1) , et qui 
est d'autant plus curieux , qu'on y voit très-dis- 
tinctcmenl à côté de l'écriture kirghize , le caractère 
chinois y^ thay , gi*and. Il est malheureux que ce 
bi'onze ne soit qu'un petit fragment 5 car, à l'aide 
des caractères chinois qui manquent , on serait peut- 
être parvenu à déchiffrer les mots hakas qui se 
trouvent sur le bord du miroir. 

L'autre monument ^ copié d'après Strahlenberg , 
est la statue près d'Abakansk ('2) , dont j'ai parlé 
plus haut. 



(1) Voyez la planche. Fig. lll. 
(i) Voyci la planche. Fig. II. 
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LETTRE AU REDACTEUR, 

Sur les Travaux de M. Frahup relatifs à la numîsmatîqite 

musulmane. 



Vous n'ignorez pas que M. Frœhn s'occupe^ depuis 
plusieurs années , de la description des monnaies mu- 
sulmanes que contient le cabinet de l'Académie im- 
périale des sciences de Saint-Pétersbourg. A une 
époque où il paraissait encore incertain que cette des- 
cription dût être rendue publique^ M. Fraehn avait 
formé le projet de donner aux savans une idée de la 
richesse et de la haute importance de cette collection. 
Ce fut dans cette vue qu'il publia en 1818 le petit 
volume intitulé : C. M. JFraehnih Rostochiensis^ de 
jicademiœ impericJis scientiarum PetropolUana musœo 
numario muslemico , prolusio prior, quâ , dum confiât 
accurata descriptio , ejus copia et prœstantia obiter 
contruenda proponitur : Particula prima. L'ouvrage 
entier devait être divisé en deux parties, comme l'in- 
diquaient les mots mêmes prolusio prior, et la pre- 
mière partie devait se composer de trois subdivisions. 
La première de ces subdivisions a seule été publiée . 
et c'est celle dont je viens de copier le titre, et dont 
j'ai rendu compte dans le Journal des Savans du mois 
de juillet 1819. L'Académie ayant décidé ensuite que 
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la description des monnaies musulmanes de son cabi- 
net serait imprimée^ M. Frœhn a jugé inutile de 
donner suite à un travail qui paraissait désormais su- 
perflu. Cependant, comme le cabinet de l'Académie 
a reçu , tandis qu'il s'occupait sans relâche à en clas- 
ser les richesses , à les décrii*e et à en préparer la pu- 
blication, des augmentations considérables^ il a pensé 
qu'il était de son devoir de faire connaître, d'une 
manière très-succlnte^ l'Immense trésor confié à ses 
soins, et de justifier par-là, aux yeux des savans, le 
retard qu'éprouve l'Impression du catalogue promis 
depuis plusieurs années. Dans cette yue, il a publié, 
à Pétersbourgy en 182 1, une petite brochure de 1^4 
pages, écrite en allemand, et Intitulée : Das muham'- 
tncdamsche Munz cabinet des Asiatischen Muséums 
der kaiser/» Acadenne der fFissenschaften zu St.Pe^ 
tersburg. f^orlaeujiger Bericht^ etc. C'est de ce rap- 
port préliminaire , qui a été imprimé par ordre de 
l'Académie, et qui fait connaître la situation actuelle 
de ce magnifique cabinet, que je me propose de vous 
entretenir quelques Instans. 

Il fallait quelque courage pour se charger de mettre 
en ordre une collection de près de 20,000 médailles 
qui avalent été recueillies et entassées au hasard ^ et 
dont l'étude et la classification exigeaient un travail 
opiniâtre et hérissé de toute sorte de difficultés^ mais 
aussi on ne pouvait se dissimuler que celui qui l'en- 
treprendrait avec les connaissances et les dispositions 
nécessaires pour y réussir, et qui aurait «issez de cou* 
stance pour ne point se laisser rebuter par les dlf- 
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flcultés et le dégoût d'une tâche aussi pénible ^ ren- 
drait un service essentiel à la littérature orientale en 
particulier^ et en général à la science numismatique 
et à rhistoire. Ces motifs déterminèrent d'autant plus 
facilement M. Frœhn à accepter le travail qui lui était 
proposé, que déjà, pendant une résidence de plû- 
sleui-s années àKasan, il avait eu occasion de voir et 
d'étudier diverses collections particulières de mon- 
naies musulmanes. Aujourd'hui, par ses soins^ la col- 
lection des monnaies musulmanes de l'Académie des 
sciences, après que tous les doublets, qui ne faisaient 
que l'encombrer sans aucune utilité , en ont été sépa- 
rés, est classée systématiqiiement et chronologiquement 
suivant l'ordre des dynasties, des princes de chacune 
d'elles, et des années de leur règne. Elle est placée et 
exposée sous verre, aux regards des amateurs, dans 
un local disposé exprès j et déjà la première partie de 
la description , qui n'est que le simple catalogue deà 
pièces dont cette collection se compose, est sous presse. 
Ces pièces, sans compter aucun doublet, étaient, «n 
1821, au nombre d'environ a^5oo^ elles montaient à 
environ 4>^ûo , en y comprenant les doublets que 
M. Fiaehn a cru devoir conserver. 

La collection entière est divisée en a8 classes, dont 
je joins ici la nomenclature : I. Ommiades d'Asie. II. 
Abbassides. III. Ommiades d'Espagne. IV. Tahérîdes. 
V. Soffarides. VI. Samànîdes. VII. Khans du Tur- 
quesfan. VIII. Gaznévides. IX. Kharizmscliahs ou 
rois du Kharizme. X. Bouïdes. XI. Emirs OkaiJides, 

XII. Seldjoukides de TAsie mineure. XIII. Orio- 
T. II. s, 
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kiàea. XIV. Atabeks. XV. Ayyoubites. XVL SuItans^ 
des Mamloucs. XVII. Patanes. XVIII. Djînghiz- 
àhatiides de Perse ou Khans de la race de liolagou. 

XIX. Ilkhanides ou Khans de la branche de Dîélaïr. 

XX. Djoudjides ou Djînghizkhanides de la famille 
de Djoudji, nommés en Russie Khans de la horde 
d*or. XXI. Djinghizkhanides de Crimée ou Ghii*ai- 
Khans. XXII. Khans de la tribu de DjagataY, Ta- 
merlan et Timourides. XXIIL Scheïbanites du Ma- 
Warannahr et du Kharizme. XXIV. Babourides, 
XXV. Tippou Sahib. XXVI. Rois de Perse des famil- 
les de Sefiy d'Afschar^ de Zend et de Kadjar. XXVIL 
Sultans Ottomans. XXVIII. Schérifs de Maroc. A 
ces a8 classes il faut joindre deux autres' divisions, 
dont la première contient les pièces que M. Fraehn 
n'a point encore pu classer, et dont plusieui*s sans 
doute trouveront leur vraie place dans la collection , 
par la suite même de son travail ; et la seconde a pour 
objet les monnaies frappées par des princes chrétiens, 
et qui portent des légendes ^abes. 

M. Fraehn a consacré un chapitre particulier de son 
rapport à chacune de ces classes^ et il a indiqué, en 
très-peu de mots , quelques-unes des pièces les plus 
intéressantes de chacune d'elles. Les monnaies des 
khalifes ommiades d'Asie que possède le cabinet 
de Pétersbourg sont en petit nombre^ et la plus an- 
cienne n'est que de Fan 95 de Thégire. On en connaît 
au moins une douzaine de plus anciennes, et jusqu'ici 
]a plus ancienne de toutes est de l'année 79, c'est-à- 
dire qu'elle n'est, que de 3 ans postérieure aux pre- 
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mières monnaies frappée^ par les musulmans. Elle est 
conservée à Stockholm. La classe des khalifes Abbas- 
sides compte plus de quatre-vingts pièces, dont plu- 
sieurs sont encore inédites. Mais^ sans m'arréter à 
suivre M. Fr^hn dans le détail des monnaies de 
chaque classe, il me suffira d'observer que les classes 
les plus remarquables par Fimportàuce et le nombre 
des pièces qu'ellcfs renferment , sont celles des Sama- 
nides, des khans du Turquestan et des Djinghizkha- 
nides de la famille de Djoudji, La suite des monnaies 
des Samanides, tant eu aident qu'en bronze, s'étend 
depuis la fondation de cette puissante et ilhistre. dy- 
nastie, jusqu'aux derniers momens de son existence, 
c'est-à-dire à commencer de l'an 280 de l'hégire, jus- 
qu'à l'an SgS ; et dans cet intervalle de 1 15 ans à peine 
y a-t-il une lacune de quelques années. Aux khans 
du Turquestan dont les historiens musulmans, du 
moins ceux que nous connaissons jusqu'à ce jour, ne 
nous donnent point la suite, et dont ils ne parlent 
que par occasion et à raison de leurs rapports avec 
les dynasties musulmanes plus occidentales, appar- 
tiennent plus de quatre-vingts monnaies , toutes en 
cuivre. L'imperfection des renseignemens historiques 
que nous possédons sur cette dynastie, augmente 
beaucoup le prix de cette nombreuse suite de mé- 
dailles^ mais en rend aussi la classification et l'expli- 
cation plus difficile et plus sujette à erreur. Mais dé 
toutes les classes la plus riche, et peut-être aussi la 
plus importante pour la Russie^ c'est celle des mon- 
naies des Djoudjidcs^ dynastie qui a régné pendant 
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plus de deux siècles sur une vaste portion de Fempira 
de.Djinghizkhan^ à Test et au nord delà mer Caspienne 
et jusqu'au Dnieper. Le cabinet de Pétersbourg pos* 
sédait environ i4^ooo monnaies de cette dynastie; 
et depuis que M. Fraehn^ en les classant dans Tordre 
chronologique^ en a écarté tous les doublets , cette 
suite se compose d'environ 900 pièces^ toutes diffé- 
rentes les unes des autres ^ et sans y comprendre ceux 
des doublets qu'il a cru utile de conserver. Elle com- 
mence à l'année 6^3 et finit à Tannée 8a2. M. Fraehn 
a donné de cette suite un tableau qui fait connaître 
les princes auxquels ces monnaies appartiennent^ 
les années où elles ont été frappées^ et les lieux* de 
leur fabrication. Quelques classes^ moins nombreuses 
que les trois dont je viens parler , sont peut-être en- 
core plus précieuses , parce qu'elles suppléent au si- 
lence de l'histoire, ou qu'elles confirment la vérité 
de certains faits sur lesquels on pouvait élever des 
doutes. C'est ce qu'il faut voir dans le rapport même 
de M. Frœhn^ et qui sera mis encore dans un plus 
grand jour lorsqu'il publiera la description, si impa- 
tiemment attendue, d'une collection vraiment unique 
en songenre^ et qui s'enrichit tous les jours de nouveaux 
trésors, comme je viens de l'apprendre par la dernière 
lettre que j'ai reçue de M. Fraehn , sous la date du ac) 
octobre i8aa. Je ne commettrai point une indis- 
crétion en vous faisant part. Monsieur, de ce quelle 
contient d'intéressant pour les amateurs de la numis- 
matique orientale. 

a Mon voyage à Moscou , m'écrit M. Fraehn , a pro-^ 
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euré à la collection de monnaies asiatiques de TAca- 
demie de nouvelles richesses si abondantes ^ ^ue^ 
dans le catalogue que je vais publier de ce cabinet , 
les trois premières classes seront toutes différentes de 
ce qu'elles paraissaient dans mon second rapport pré- 
liminaire, imprimé Tannée dernière. Eln effet, ayant 
eu connaissance d'un dépôt de plus de 700 pièces des 
plus anciennes monnaies cufiques, qui avait été dé- 
couvert dans le gouvernement de Mohilew> j'en ai 
acquis pour l'Académie plus de 3 00 qui lui man- 
quaient ^ et qui, a quelques exceptions près, rnaur 
quent aussi à tous les cabinets étrangers. Je me suis 
étendu plus au long sur cette découverte de monnaies 
cufiques, {/ui n*a jamais eu de pareille pour son im- 
portance, dans une lettre que je destinais d'abord au 
Journal de la Société Asiatique, mais que j'ai cru 
depuis devoir envoyer k Leipsick, pour être insérée 
dans la Gazette Littéraire qui s'y publie , parce que 
j'ai craint qu'étant écrite en allemand, elle ne pût 
pas trouver place dans le Journal Asiatique. Depuis 
cette époque j'ai encore eu la satisfaction de recevoir 
de nouveaux envois de monnaies arabes, et j'en suis 
tellement encombré, si je puis m'exprimer ainsi ^ ,que 
je me vois presque cont]^aint, à mon grand regret, à 
perdre de vue plusieurs autres travaux que j'avais 
entrepris. » 

Le rapport de M. Fraehn , dont je vous ai commu- 
niqué. Monsieur, une très-courte analyse, contient 
des considérations très-déVeloppées sur les avantages 
qui peuvent résulter de l'étude des monnaies musul- 
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mânes ^ pour rhistoire^ et la géographie des contrée^ 
où elles ont été frappées ; sur les moyens à employer 
pour sauver de la destruction les monnaies de ce genre 
qui peuvent être découvertes à Favenir en Russie , 
et empêcher qu'elles n'éprouvent le sort de tant 
d'autres qa^on s'est hâté de jeter dans le creuset, pour 
détruire jusqu'à la trace d'une découverte dont la pro-r 
priété n'était pas assurée à celui qu'un heureux hasard 
en avait rendu possesseur ^ enfin sur un nouveau plan 
d'étude des langues orientales > en Russie. Je me con^ 
tente d'indiquer ces divers objets, et je me h&te de 
terminer cette lettre, dans laquelle j'ai voulu seule-, 
ment vous donner, et aux lecteurs de Journal Asia- 
tique;^ si vous jugez à propos de l'y insérer, une idée, 
de ce que les amateurs des langues et de la littérature 
orientales pçuvent attendre de la publication du tra- 
vail cQnQé à M. Frœhn , c'est-à-^dire à l'homme le plus 
propre à donner à ce travail toute la perfection dont 
il est susceptible. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur, etc. 

Le B*". SlLVESTRE DE SaCY. 
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ANALYSE D'UNE TRAGÉDIE ARMÉNIENNE, 

Représ^tde à Léopol^ en Pologne y le g açrU 1668; 
Par M. J. Saint-Martin. 



Qu'on n'imagina pas, par le titre de cette notice,, 
que jamais les Arméniens se soient livrés à l'art di*a- 
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nsatique, et qii^I existe dans leur littérature ptopre 
aucune production théâtrale : il s'agit tout simple- 
ment ici d*une tragédie comme oh en composait au^ 
trefois en latin dans les collèges des jésuites, et qui 
n'étaient destinées que pour les écoliers. C'étaient 
des espèces d'amplifications en vers ^ plutôt que de 
yéritablesproductions littéraires, puisqu'elles sortaient 
rarement de l'enceinte des collèges pour lesquels elleè 
étaient faites. Quoique les ouvrages de cette espèce 
ne soient pas fort importans, cependant ils peuvent 
être assez curieux quand ils sont composés dans une 
autre langue que le' latin. Il en est ainsi de la pièce 
qui va nous occuper: cette tragédie, intitulée joiirile 
liipsùne, inerge et martyre, a été écrite en vers armé* 
niens avec des intermèdes en polonais , et repré- 
sentée à Léopol le 9 avril 1668 , par les élèves armé- 
niens du collège pontifical de cette ville. Le sujet est 
la conversion de l'Arménie au christianisme , sous le 
règne du roi Tiridate ; elle est en grande partie tirée 
des historiens arméniens Agathangelus et Moïse de 
Khoren , ainsi que des récits qili se trouvent dans le 
martyrologe arménien. Jj'auteur de cette tragédie 
m'est inconnu y mais je soupçonne qu'elle est du 
P. Louis Marie Pidou thëatin , qui était en i66d 
supérieur du collège pontifical de Léopol , et qui 
fut ensuite évéque de Babylone. 

Depuis plusieurs siècles un grand nombre d'Armé- 
niens émigrés, sortis d'Anî, ancienne capitale de l'Ar- 
ménie, et dés région» limitrophes delà Médie et de la 
mer Caspienne , sont venus s'établir dans la Crimée^ 
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Leur nombre y était si gr^nd au i3* et au i4*. siè- 
cles , que dans les écrits des Arméniens, la presqu'île 
tout entière fut appelée FAntiénie maritime» Déjà 
long-tems avant cette époque , un grand nombre 
d'hommes de la même nation s'étaient répandus et 
fixes dans la Russie , à Kiow, sur les rives du Dnies- 
ter, àKaminieck^dans la Moldavie et laValachie, et 
dans diverses provinces soumises alors aux ducs de 
Russie de la race de Rurik^ et qui depuis firent par* 
tie du royaume de l'ologne. Lem*s principaux éta- 
blissemens en Pologne étaient à Léopol, à Zamosk et à 
Jasiowicz. Dans un autre cahier du Joui*nal Asiatique, 
nous donnerons des détails plus circonstanciés, sur 
Torig'ne et l'histoire de toutes ces colonies. 

Malgré Téloignement où ils se trouvaient de leur 
patrie , les Arméniens n'en conser\èrept pas moins la 
langue , les usages et même les lois de leurs ancêtres. 
La colonie de Léopol a été, jusque dans ces derniers 
tems , régie par les institutions de Jean ou Sempad IV, 
roi d'Arménie de la race des Pagratides, qui régna 
à Ani depuis l'an 1020 de J. - C. , jusqu'en Tan 
io4o. Us conservèrent toujours des relations très-sui* 
vies avec le grand pati*iarche d'Edchmiadzin. Pour 
les affaires ecclésiastiques, ils étalent gouvernés par 
plusieurs évéquesunis de* doctrine avec l'église de la 
gi'ande Arménie-et subordonués à un suprême arche- 
vêque , qui nommait à toutes les dignités religieuses 
dans les colonies arméniennes. Dans l'origine, cet ar- 
chevêque résidait à Kiow capitale de la Russie ^ il 
avait de plus le titre de patriarche^ comme rarchevê- 
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qtie arméDien de Constantinople , par délégation spé* 
ciale du patriarche Universel d'Ëdchmiadzin , seul 
légitime successeur de saint Grégoire riUuminateur. 
Le titre de patriarche n'ajoute rien à la dignité spi* 
rituelle des archevêques qui en sont revêtus , mais il 
leur confère un pouvoir temporel sur tous les indivi- 
dus de leur nation dispersés dans les pays de leur 
dépendance. L'archevêché patriarcal de Kiow fut 
dans la suite j après les irruptions des Tartares dans 
la Russie , transporté à Léopol. Dans cette nouvelle 
résidence, les archevêques eurent le même pouvoir, 
mais ils cessèrent de posséder le titre élevé qu'ils 
avaient eu jusqu'alors. Us restèrent soumis à la com* 
munîon de l'église d'Arménie, jusqu'en l'an i6a4- A 
cette époque, l'archevêque Nicolas Torosowicz , qui 
s'était emparé de l'épiscopat, malgré le peuple, le 
clergé et les consuls arméniens de Léopol, fit une 
nouvelle profession de foi et déclara son intention de 
se réunir à l'église romaine , pour obtenir la protec- 
tion du gouvernement et du clergé polonais , ainsi 
que l'appui de la cour de Rome. Ses adhérens suivi- 
rent son exemple , il en résulta un schisme parmi les 
Arméniens ; les églises de Yalachie , de Crimée et de 
Russie se séparèrent de leur archevêque, et restè- 
rent unies à leur patriarche. La démarche de l'ar- 
chevêque produisit de longues dissensions chez les 
Arméniens de Pologne, ils manifestèrent une violente 
opposition, et ce ne fut qu'en 1602 qu'ils consentirent 
enfin à se réunir à l'église catholique 3 encore resta- 
t-il parmi eux beaucoup d'opposans. Poiur achever la 
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réunion et pour répandre rinstruction parmi léâ Ar« 
méniensunis, la congrégation de la propagande , ré* 
aohit de fonder dans la ville de Léopol, un collège 
destiné à l'éducation des jeunes Arméniens. Des reli- 
gieux théatins furent chargés de la direction de ce 
collège. Cette fondation fut faite en i664> et le 
P. Clément Galanus^ connu par les ouvrages ktins et 
arméniens qu'il a publiés sur les opinions et l'histoire 
religieuses des Arméniens, fut nommé supérieur du 
collège. Il en conserva l'administration pendant dent 
ans environ^ mourut le i4 n^ai i666( i ), et fut rem- 
placé par le P. Louis Marie Pidou, aussi fort instruit 
en langue arménienne. 

Ces détails, qui , s'ils ne sont pas bien importans^, 
sont au moins neufs , ont été tirés des manuscrits que 
fai consultés dans les archives de la propagande quand 
elles étaient à Paris. Us n'étaient pas inutiles pour 
bien faire connaître la tragédie arménienne dont 
nous allons bientôt donner l'analyse. 

La tragédie de sainte Ripsime n*^est pas le seul 
ouvrage de ce genre qui ait été composé dans la même 
langue, pour les élèves du collège de Léôpol. Les 
sources que j'ai déjà indiquées me font connaître 
d'autres tragédies , telles que la Mort de César , les 
Proi^erbes de Salomoriy la Mort d'jfférode , et Pulchè- 
rie ou la Mort de Théodose le jeune , et quelques 
autres , qui me sont inconnues. Cette dernière tragédie 



(i) Ces faits ne sont point indiques dans Farlicle du P. Galanus , 
qui se trouTe dans la Biographk Uniçerstlle^ Tora. XVI, P' 27& 
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fut réprésentée comme Saiote^Ripsime en 1 668 .Tontes 
ces pièces furent jouées parles élèves arméniens du col- 
lège. Parmi ceux qui figurent diins la liste des person* 
nages de Sainte-Ripsime, on distingue un jeune Armé- 
nien d'environ vingt-quatre ans ( Vartan Hounanian) , 
qui fut chargé de remplir le rôle du roi Tiridate. Il 
était natif de Thokat dans la petite Arménie, et troi^ 
ans avant ^ il était venu à Léopol dans la compagnie 
d'un légat envoyé en Pologne , par le patriarche d'Ed- 
chmiadzin. Quoiqu'il f&t déjà diacre, par amour pour 
l'étude il abandonna le légat qui l'avait amené > et 
consentit à devenir élève pontifical dans le collège 
des théatins. Le zèle qu'il fit paraître et les qualkéa 
brillantes de son esprit, fixèrent sur lui l'attention de 
la cour de Rome , et après la mort de l'archevêque 
arménien Nicolas TorosowicE, il le remplaça sur le 
siège de Léopol. II s'y montra constamment attaché 
à la saine doctrine catholique, et fit tous ses efibrt» 
pour la répandre parmi les Arméniens de la Pologne. 
Il obtint à la fin un plein succès. Le ao octobre 1689 , 
il convoqua à Léopol un synode provincial , qui fut 
présidé conjointement avec lui par Jacques Cantelmi^ 
archevêque de Césarée et nonce apostolique en Po- 
logne .Yartan Hounanian et ses adhérens s'y déclarèrent 
tout-à*-iait indépendans du patriarche de la Grande- 
Arménie, et ils y consommèrent leur union avecl'é"- 
glise romaine. 



SAINTE RIPSIME, 

TRAGéDlB. 



SUJET DE LA PliCE. 

Le véritable sujet de cette tragédie est la c on ver-* 
sion de l'Ârmënie à la religion chrétienne sous le rè- 
gne du roi Tiridate , qui occupa le trône depuis Tan 
25g jusqu'en 3i4- Après la mort d'Artaban Y, der- 
nier roi de Perse de la race des Arsacides, qui fut 
détrôné par Ardeschir fils de Babek, fondateur de la 
dynastie des Sassanides , Ckosroès roi d'Arménie fit 
une invasion en Perse , pour venger son parent. 
Après avoir remporté plusieurs victoires sur Arde- 
schir, Chosroès périt assassiné par un de ses parens 
nommé Anag, qui vait été secrètement gagné parle 
roi de Perse. Les Persans se rendirent alors les mat- 
ires de l'Arménie , qui leur fut soumise pendant 
vingt-sept ans> et le jeune orphelin Tiridate , fils de 
Chosroès, fut emmené à Rome. Le fils d'Anag assassin 
du roi d'Arménie fut aussi conduit dans l'empire 
romain. Ce jeiuie homme, qui était à peu près du 
même âge que Tiridate, se nommait Grégoire (en 
arménien Krikor). 11 fut élevé à Césarée de Cappa- 
doce^ où il connut et embrassa la religion chrétienne. 
Quand Tiridate eut été rétabli par les Romains sur 
le trône de ses pères, Grégoire rentra en Arménie et 
bientôt il y fut l'apôtre de ]a religion chrétienne , ce 
qui Texposa aux persécutions du roi, zélé défenseur 
do l'ancienne religion du pays. Vers le même tems , 
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Ripsimé et d'autres vierges chrétiennes , chassées de 
l'empire par les persécutions de DIoclétien , Tinrent 
en Arménie et entreprirent aussi la conversion de ce 
royaume. Elles y trouvèrent trop de difficultés à sur- 
monter ^ et elles y reçurent la couronne du martyre; 
leUr dévouement ne fut cependant pas sans utilité pour 
leur sainte cause ^ puiscpie bientôt après les efforts de 
saint Grégoire eurent un plein succès. Le roi ^ sa 
cour et toute la nation embrassèrent la religion chré- 
tiennie. On ignore généralement , et les Arméniens 
eux-mêmes ne savent pas , que ce grand événement 
précéda de trente années environ^ la conversion de 
Constantin. 

PROLOGUE. 

La Renommée ouvre ce prologue et vient annoncer 
le sujet de la pièce. Deux personnages allégoriques , 
qui représentent Rome et l'Arménie , conversent en- 
semble. Toutes deux elles sommeillent sous les chaînes 
de l'idolfttrie , toutes deux elles ont été réveillées 
par les rayons du soleil levant^ et elles se félicitent 
de leur prochaine délivrance , après le martyre de 
sainle Ripsime. 

ACTÇ PREMIER. 

Scène première, — Ripsime^ vierge romaine et 
chrétienne^ issue du sang des Césars , fuyant la per- 
sécution de Dioclétien^ vient à Yagharschabad (i) ^ 



(i) La ville de Vagharschabad , réparée par le roi Vagbarsch, 
i!icul de Tirîd^te , était située au aord de TAraxes ,* c'est à peu prés 
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alors capitale de l'Atmétiie > atec trente-deux de aei 
compagnes. En apprenant leâ cruautés du roi Tirîdate, 
elle ne veut pas fuir plus loin , et elle se résout à aller 
le trouver, pour lui reprocher sa dureté enve|*s les 
chrétiens. Sa sœur Caiana , plus âgée qu'elle , lui 
fait des représentations sur la témérité d'une telle 
conduite , et elle parvient à la décider à se cacher 
dans cette ville avec s^s compagnes. 

Scène II. -^ Émilien, envoyé de Dioclétien, remet 
à Tiridate des lettres de Tempereur, c[m lui demande 
de faire chercher Ripsime dans tous ses états, et il lui 
laisse son portrait. Le roi , surpris de sa beauté, est 
aussitôt épris d amour pour elle ^ il promet cependant 
de remplir les désirs de Fempereur. 

Scène III. — * Après avoir congédié Tenvoyé , Tiri- 
date fait appeler Caren, son pai*ent, et lui montre 
les lettres de Tempereur. Leur insolence enflamme 
de colère celui-ci , c[ui s'emporte en invectives contre 
les Romains. La vue du portrait de Ripsime Tapalse 
subitement , et ainsi que le roi , il est bientôt épris 
d amour pour elle. 

Scène IV. — Monologue de Caren^ il s'efforce d'é- 
touffer dans son cœur un amour naissant, mais c'est 
en vain ; malgré tous les obstacles qu'il prévoit , et 
quoique sans espérance, il s'abandonne à son amour. 

sur sx>ii etnpiacémeiil que se trouve Edchmiadtin f résidence ac- 
tuelle àeê patriarches d'ArméiMe. Voyes mes tlémoites kisiérifaes 
#/ géographiqitçs sur VArménét , Tome I, p. tiS. 
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P'. intermède. 

L'amour profane y souvent méprisé par sàtnte R!p« 
iime , se prépare à la vengeance \ il évoque les Furies 
de l'enfer. Tandis qu'elles se préparent à enlever la 
croix que sainte Ripsime porte toujours sur elle , les 
Furies sont surprises par l'amour divin y qui les met 
en fuite; et l'amour profane, privé de ses armes et de 
ses ailes y est chassé avec elles dans le Tartare. 

ACTE DEUXIÈME. 

Scène première. — Sainte Ripsime , surprise en 
priant à la manière des chrétiens , est an^êtée et ame- 
née devant le tribunal du roi. 

Scène II. — Carcn survient pendant que Ripsime 
est entre les mains des gardes. Il tente de la délivrer 
malgré elle , il la presse de prendre promptement la 
fuite , lui ofire un char et àes chevaux ^ et veut Tac^ 
compagner dans ses dangers. Elle refuse et le roî 
arrive. 

Scène III. — Ttridate traite d'abord avec bienveil- 
lance sainte Ripsime ; mais celle-ci lui reproche hau- 
tement ses cruautés. Le roi alors s'efforce de l'apaiser 
par des honneurs et des caresses» Tout est inutile , et 
Tiridate, irrité , veut la contraindre de venir au 
temple des idoles, pour y sacrifier. Elle feint de con- 
sentir aux désirs du roi, dans le but, non de sacrifier 
réellement^ mais de renverser les idoles. Aveuglé par 
son amour, le roi croit qu'il a complètement triomphé 
de la vierge chrétienne 5 il ordonne de font préparer 
pour un pompeux sacrifice. 
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Scène IV. — Le prince Caren s'eutrelient de êoti 
amonr avec son confident ;Dîmas. Quoiqu'il se doute 
des desseins secrets de sainte Rîpsime y il craint ce* 
pendant qu'elle ne sacrifie effectivement aux idoles , 
et qu'elle ne devienne ensuite l'épouse de Tiridate. Il 
prend alors la résolution d'introduire dans le palais 
une des compagnes de sa fuite ^ qui était cachée dans 
la ville , pour qu'elle exhorte sainte Ripsime k ne pas 
se souiller par cet acte d'idolâtrie. 

II*. intermède* 

Deux courtisans de Tiridate, l'on chrétien en se- 
cret , et l'autre païen , se communiquent les songes 
extraordinaires qui les tourmentent. Le païen en* 
tratne le chrétien auprès d'un magicien , qui , sous la 
forme d'un satyre , trompait les ignorans. Pendant 
que le magicien est occupé de bqs enchantemens, il 
arrive un saint ermite envojé à Vagharschabad par 
un ordre divin. A sa vue, le magicien s'enfuit. Le 
solitaire explique alors les songes des deux courtisans, 
et il leur prédit les miracles et les autres événemens 
qui doivent arriver en Arménie. 

ACTE TROISIÈME. 

Scène première. — Ccuanuy introduite auprès de 
sainte Ripsime par l'adresse de Caren y s'avance avec 
elle vers le temple àiAnàhid (i), grande déesse des 
Arméniens. Par l'ordre du roi, Ripsime avait été re- 

M^ _ .. j _ I. M II I II r ■ ■ .-.---- ■ - - _ ^ 

(i) Cette déesse a été connue des Grecs sous le nom ^AnaUis; 
'rla comparent à Diane ou à Vénus. 
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vêtue d'un habit nuptial, mais elle était dans une 
disposition dV^prit Lien différente : elle et sa com- 
pagne étaient fermement résolues de renverser les 
idoles. Aussitôt qu'elles entendent les chants des prê- 
tres , elles se cachent auprès du temple , pour at- 
tendre Foccasion favorable de mettre leur projet à 
exécution. 

Scène II.-— Un grand pontife arrive avec une mul- 
titude de sacrificateurs et de musiciens j ils chantent 
des hymnes en l'honneur des dieux, et amènent la 
victime qui doit être immolée. Le roi les suit avec 
Caren, Dimas et plusieurs autres courtisans. Etonné 
de ne pas voir Ripsime^ qu'il avait envoyée devant, 
il craint qu'elle n'ait pris la fuite , et se livre à son 
inquiétude. 

Scènellh — < Le roi est bientôt consolé par l'arrivée 
de sainte Ripsime. Appelée par un prêtre qui prépa- 
rait le sacrifice, elle avait quitté le lieu où elle s'était 
cachée. Au lieu d'accomplir le sacrifice , elle fait le 
signe delà croix^ et aussitôt, autel et statue, tout est 
renversé. Transporté de fureur, le grand*prêtre prend 
lès ordres du roi pour la faire charger de fers, ainsi 
que sa compagne , et Tiridate , afQigé de ce contre- 
tems, se retire dans son palais. 

Scène IV. — Caren et Dimas s*entretiennent du 
mépris de Ripsime pour les idoles 3 mais plus occupé 
de son amour que de ses dieux, Caren se réjouit d'un 
événement qui, en empêchant le mariage de Tiridate 
et de Ripsime , lui laisse. 1? tem^ d'imaginer quelque 

r. //. 3 
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moyen de faire réusâirses projets. Dîmas lui conseille 
de consulter à ce sujet une sorcière célèbre. 

IIP. intermède* 

Une pieuse femme qui y depuis treize ans , nourris- 
sait saint Grégoire dans le puits sec (i) où il avait 
été jeté par les ordres du roi Tiridate , vient s'ac- 
quitter du devoir qu'elle s'est imposé. Des chasseurs 
l'aperçoivent de loin et la prennent pour une béte 
sauvage ; mais quand ils sont près du puits ^ ils en- 
tendent cette femme parler avec saint Grégoire , ils 
s'imaginent alors que ce sont des démons^ et ils pren- 
nent la fuite. 

ACT£ QUATRIEME. 

Scène première. — Caren amène devant le palaîs 
la sorcière qu'il a été consulter ^ et lui ordonne de 
commencer ses encbautemens contre Ripsime. Elle 
s'épuise en efforts superflus pour évoquer les démons. 
Plusieurs fois elle renouvelle sans succès ses chants 
mystérieux ^ enfin y un démon sort du milieu des 
flammes , et vient lui déclarer que les puissances de 
l'enfer ne peuvent rien contre les serviteurs du Christ. 
Le prince, irrité et déjà touché de la vérité de la re- 
ligion chrétienne 9 tire son épée pour tuer la sorcière^ 
qui prend la fuite. 



(i) Selon les traditions arméniennes , c'est à Khorvirab ^ c'est-à- 
dire le puits sec , endroit où se trouve un sie'ge épiscopal , que 
saint Grégoire fut tourmenté par les ordres de Tiridate. Voyei met 
Mémoires sur V Arménie ^ Tom. II , p. 4*9 1 4^®* 
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Scène II. — > Tîridate fait venir auprès de lui la 
compagne de sainte Ripsime^ il tente par des dons et 
des promesses de l'engager à parler en sa faveur à la 
sainte. Caïana accepte une chaîne d'or, et lui donne, 
en termes ambigus , un faux espoir. 

Scène III. — Sainte Ripsime, tirée de prison , est 
amenée devant le roi. Il donne beaucoup de louanges 
à ]a conduite et à la soumission de Caïana , et il 
l'exhorte à suivre son exemple. A ces paroles , le zèle 
de sainte Ripsi me s'enflamme, et elle reproche à sa com- 
pagne son apostasie ^ mais bientôt après elle reconnaît 
son erreur , et toutes deux elles glorifient hautement 
le nom du Christ. Le roi , furieux d'avoir été trompé, 
ordonne de faire arracher les dents à Caïana , et de 
reconduire Rlpslme en prison. Les deux saintes le 
remercient des grâces qu'elles viennent d'obtenir. 

Scène IV. — Tlrldate, seul et partagé entre son 
amour pour sainte Rlpslme et la crainte que lui Ins- 
pirent les menaces du grand pontife, s'emporte en In- 
vectives contre les chrétiens et contre lui-même , si 
cause des promesses qu'il avait faites à Dloclétlen, 
dont 11 tient sa couronne. Après une longue agitation. 
Il se résout à faire venir encore une fols sainte Rip- 
slme en sa présence , pour tenter sur elle un dernier 

effort. 

IV*. intermède. 

L'Idolâtrie , prévoyant sa chute prochaine , dé- 
mande conseil à Aramazt (i) et à Anahid , dieux de 



^^mt^Ê^t^^^t^a^^f^^^ 



(i) Aramazt y dont le nom est le m^mc que celui è^Ormuzdf^t.% 
les Persans , tenait dans la mythologie arménienne le même rang 
que Jupiter dans celle des Grecs. 
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VArméme^ pour prévenir ce malheur. Ils appellent 
Lucifer y Mammone, Cupidon et Bacchiis (i)^ qui 
leur amènent du secours. L'avarice, l'ambition , la 
luxure et la gourmandise se joignent à eux. Bientôt 
après ; un roi chrétien rient attaquer , avec une nom* 
breuse armée, la citadelle deTidolâtrie; il est repoussé. 
Mais bientôt de saints martyrs marchent sous les en- 
seignes de la patience et de l'humilité : armés seule» 
m<int du bouclier de la foi ^ ils s'approchent de la ci- 
tadelle ^ s'en rendent maîtres, et en chassent les par» 
tisans de l'idolâtrie. 

ACTE CINQUIÈME. 

Scène première. -— Ripsime, qui était chaînée de 
fers , est miraculeusement délivrée de ses chaînes, et 
elle se trouve libre dans le palais de Tiridate. Elle 
en rend grâces à Dieu , et elle le prie avec ferveur 
de la délivrer des liens matériels qui l'attachent à la 
terre, pour la rappeler vers lui. 

Scène IL — • Caren parait devant Ripsime , hon- 
teux d'avoir consulté une sorcière, il n'ose se montrer 
en sa présence ; il lui déclare tout ce qu'il a fait et 
tout ce qu'il veut encore &ire. Sans l'écouter , Rip- 
sime lui répond de ne pas perdre l'espérance , qu'il 
sera heureux , et qu'il persiste dans son dessein d'em- 
brasser la vraie foi. Elle lui fait ensuite ses adieux, en 
lui disait '^qu'elle va rejoindre ses compagnes et son 
époi^3ç. 

Scène IIL •— Caren reste stupéfait des paroles 



f I "1 Sdantarad est le nom arménieii dé Baccbtis. 
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énîgmatiques et de la disparition inopinée de sainte 
Ripsime. Au même moment y Tiridate sort furieux 
de son palais ; il donne ordre à ses soldats de pour- 
suivre la sainte y et de la faire mourir dans les tor- 
tures» comme sainte CaYana et ses compagnes. Caren 
veut intercéder pour elle ; mais Tiridate lui impose 
silence, et s'emporte en invectives contre les chré- 
tiens , qu'il jure d*exterminer tous, si sainte Ripsime 
n'obéit pas à ses ordres. Il avait déjà oublié qu'il avait 
commandé de la mettre à mort. Au même instant, 
Dimas vient raconter qu'elle a péri au milieu des 
tourmens. A cette nouvelle , le roi est transporté 
d'un accès de fureur, il veut se tuer, il crie aux armes, 
croyant voir Ripsime et ^ts compagnes fondre sur lui 
l'épée à la main; enfin ^ accablé de lassitude, il s'en- 
dort sur son siège , Dimas le couvre d'un voile , et 
Caren se répand en imprécations contre le roi, auteur 
de tant de maux. 

Scène IV. — Caren veut aller au lieu où sont les 
restes de sainte Ripsime, pour s'immoler «ur son 
corps ; il en est empêché par un pontife idolâtre, qui 
vient lui apprendre que si les dleu^ ne viennent pas 
à leur secours , c'en est fait de l'Arménie. Jl luira- 
conte que la, plus grande confusion est dans la ville . 
et que les démons s'y livrent un combat honnble. Il 
veut consulter le roi sur tous ces événemens , qu'il 
attribue à la mort de sainte Ripsime et de ses compa- 
gnes. Il lire donc le voile sous lequel Tiridate dor- 
mait ; mais au Heu du roi , Il y trouve un porc (i)"; 

(i) Les ArméDlens raconteDt qii^en punition de son aveugle at-* 
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le prêtre, effrayé, s^imagine que c'est un démon , et 
s'enfuit ; Dîmaa veut s'enfuir aussi , mais il est retenu 
par Caren , déjà éclairé des lumières de la foi. Au 
même instant, Caren reçoit une lettre de Khosroui^ 
touklidj sœur de Tiridate, qui était chrétienne. Elle 
lui apprend, dans cette lettre, que par la permission 
divine et pour le salut de l'Arménie , saint Grégoire 
est encore vivant, et qu'il a été miraculeusement tiré 
du puits où le roi l'avait fait jeter. Elle ajoute qu'il 
sera bientôt amené par le prince Oda(i). 

Scène V. — Saint Grégoire est amené par Oda , 
puis en présence de Khosrosfitovkhd ^ \\ prononce un 
long discours qui a pour objet le Christ et la religion 
véritable \ enfin, il obtient le pardon du roi, qui re- 
prend sa première forme. Tiridate témoigne sa re- 
connaissance au saint apôtre, et ils rentrent tous dans 
le palais , en chantant les louanges du Christ. 

ÉPILOGUE. 

Un des princes de la cour de Tiridate , qui était 
depuis long-tems chrétien en secret, est envoyé à 
Césarée deCappadoce, pour demander la consécration 

. ' ■ » I I — — ^^11 II ■ i— ^1^ ■ 

taclioment àridolâtrîe, le roî Tiridate éprouva un cliâtînient sem- 
blable à celui de Nabuchodonosor ; qu*il fut effecti veinent métamor- 
pliost> en porc , et qu^il ne dut son salut qu^à l'intercession et aux 
prières de saint Grégoire. Cette fable est racontée dans Agathangelus. 
Moïse de Khoren y fait allusion dans un passage de son histoire » 
( Lib. II , cap. 84 ) ) où il est question de la conversion de Mihran , 
roî d'Ibérie. 
{i) 0.].i , prince des Amadounis , avait nourri et élevé la sœur 

de Tiridate» 
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lie saint Grégoire, comme évéque d'Arménie. Avant 
de partir , il veut rendre gi*âce à Dieu de tous les 
heureux événemens arrivés à Vagharschabad ^ en visi- 
tant le tombeau de sainte Ripsime. Il y rencontre les 
prêtres idolâtres qui s'étaient enfuis^ et il leur raconte 
toutes les merveilles qui avaient suivi le martyre de 
sainte Ripsime. Ils refusent d'y croire ; mais la sainte 
apparaît elle-même, et dissipe leur incrédulité. Elle 
promet sa protection à la nation arménienne, pourvu 
ipi'elle conserve toujours le même attachement pour 
Rome, sa patrie chérie. 

L'auteur de la tragédie laisse apercevoir ici son but, 
qui est de montrer aux Arméniens, récemment réunis 
à l'église romaine , que cette union remontait jusqu'au 
tems même de leur conversion à la foi chrétienne. 

GHATA^KARPARAM (i), 

ou 
L*ABSENCE, 

JdyUe dialoguée , traduite du samskril , par M. de Chezy. 



iNTKELOcoTEuas. ' ^^ CONFIDENTE. 



l LA 



AMANTE. 



LA CONFIDENTE. 

De sombres nuages obscurcissent de nouveau Tinx- 
mensité des cîeux : semblable au cœur de Ja jeune 



(i) Il existe un poème samskrît fort extraordinaire par ses allité- 
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fille qui soupire après le retour du bien-aimé , le sein 
desséché de la terre est déchiré d'une manière 
cruelle. 



Les cygnes^ effrayés à rapproche de Forage^ fuient 
dans les roseaux ^ auprès de leurs compagnes , tandis 
que les paons réjouis pronostiquent y par leurs chants 
et lenrs mouvemens cadencés^ la chute prochaine d'une 
pluie abondante. 



Le firmament sans étoiles a perdu sa plus riche pa- 



rations et ses rimes complîquëes , intitule Nûlodafa, de la compo- 
sition de Kalidasa; et il est reconnu que ce poète célèbre l*a entrepris 
à rimitation du GAata-Karparam, Or , Kalidasa est compris au 
nombre des dix perles delà cour du souverain des Indes Vikram4- 
ditya, qui florissait un peu avant le commencement de notre ère; 
donc Fauteur du Ghata-Karparam a pu être le contemporain de 
Tibulle et d'Ovide. L'usage de la rime , dès cette époque , est bien 
remarquable. 

Ce petit poème consiste en Sa stances d'un mètre varié , à la ma- 
nière des lyriques. La mesure qui revient le plus souvent se compose 
d'un anti-baccliique , d'un dactyle , de deux amphibraques et d'un 
spondée ou d'un trochée. 

Son titre, Ghata-Karparam (vase brisé, rompu), n'est autre 
chose que le dernier mot du singulier épilogue par lequel le poète 
dont on ignore le nom a jugé à propos de terminer, d'une manière 
plaisante et tout-à-fait spirituelle , cette gracieuse composition. Nous 
avons cru devoir le remplacer par celui de Vabsence , titre qui lui 
convient à tous égards ; cette bluette n'exprimant en effet que l'im- 
patience et les regrets d'une jeune femme séparée d'un époux in- 
dirférent, que l'arrivée de la saison pluvieuse, (heureuse époque 
où les voyageurs éloignes reviennent au sein de leur famille ) , n'a 
pas encore rendu à ses désirs. 
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ruTe, et le diyîn Hari, atteint de la langueur unlyer- 
$el\e, a fait trêve à ses soins ^ et goûte un repos vo- 
luptueux sur le sein de la belle Lakchmt. 



Frappés des bruits sourds du nuage qui s'approcbe 
de plus en plus , les élépTians ^ monstrueux comme 
ceux qui soutiennent la terre ^ sont ivres de fureur. 



Accompagné des éclats retentissans de la foudre^ un 
déluge d'eau tombe sut les montagnes; il s'ouvre mille 
passages 9 il se précipite avec fracas dans leurs flancs 
caverneux^ d'où s'échappent en sifflant les serpens ef- 
frayés. 



Épouvanté lui-même par cette scène de désolation, 
le voyageur éloigné osera- t-il affronter l'orage pour 
venir rassurer une amante seulç , et tourmentée à la 
fois par la crainte > \e dépit et le déjsir ?. . . 

RÉCIT. 

Tirée de s^ profonde rêverie par ces paroles que 
profère à ses côtés une compagne chérie, l'amante 
délaissée s'adresse ainsi, dans sa douleur , aux nuages 
qui planent sur sa tête. 

l'amante. 

O nuages, quand dans votre course rapide vous 
passerez sur les lieux oi\; loin de moi, mon bien-aimé 
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prolonge son séjour^ me laisserez- vous donc seule îcî, 
négligée par un cruel qui se rit de mes tourmrens ? 



Oh ! prenez pitié de moi^ adressez-lui, de la part 
d'une épouse offensée , ces tendres reproches : 

« K'est-il pas tems , ingrat , de mettre un terme 
» à des voluptés goûtées loin de moi ?. . • Quoi ! lors- 
» que de toutes partsle ciel est sillonné par des bandes 
» d'oiseaux qui précipitent leur vol vers le nid accou- 
» tumé; lorsque le passereau altéré vient implorer de 
» sa femelle quelques gouttes d'une ambroisie cé- 
» leste ^ faut-il^ cruel ^ que ton amie seule se con- 
D sume de désirs? 



» Dans nos champs^ l'herbe rafraîchie brille d'un 

» éclat nouveau ^ le tchataka ranimé puise au sein 

» même des airs une rosée pure et vivifiante \ la forêt 

» retentit des cris de joie de l'oiseau au cou d'azur ; 

)) partout c'est l'expression d'un bonheur partagé ! . . . 

» et toi ^ peux- tu donc goûter quelque plaisir loin 

» d'un être qui t'aime avec tant d'abandon ! 



» Au milieu de ces chants d'amour, plus ravissans 
» mille fois que la plus douce harmonie ^ faut-il que 
y> de mon cœur seul s'élèvent de tristes gémissemens ? 
)> faut-il qu'indignement déçue dans mon espoir, 
» l'Amour soit pour moi seule une divinité cruelle?.. 
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» A la vue de cette pâleur qui couvre mes joues y 
» de ces cheveux sans ornemens qui flottent en dé- 
» sordre sur mon sein ^ pourrais-tu demeurer insen- 
)) sible ? pourrais-tu ne pas plaindre celle que le sou- 
» venir de ta tendresse passée soutient seul encore 
» dans cet abime de malheur ! . . . 



D Les forêts, les berceaux en fleurs devraient-ils 
» reccller sous leurs ombrages rians les pleurs d'une 
» amante abandonnée ? • • • et quand le ciel reprend 
» par intei*valles sa douce sérénité, comment ne 
<c viens-tu pas, par tes regards carcssans, dissiper 
D le nuage sombre qui pèse sur mes yeux ? » 

l'amante a sa compagne. 

Mais, 6 douleur ! . . . les chemins sont changés en 
ravins impraticables : la foudre ^ du sein des nuages, 
fait entendre de nouveau ses éclats efirayans , et l'im- 
placable amour frappe incessamment ce pauvre cœur 
de ses traits les plus acérés. Dis-moi donc, ô toi ! la 
fidèle confidente de mes peines , comment faire pour 
éteindre ce feu qui me dévore dans l'absence de mon 
bien-aimé ?* . . 



Vois ces Tiétàkas en fleurs !.••• comme ils balancent 
avec gi*âce leurs rameaux flexibles au souiHe des vents! 
comme ils l'emportent sur tous les autres arbres de la 
forêt y par la suavité de leurs parfums! Oh! sans doute, 
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arbre délicieux 9 Brahmâ, en te douant de tant dt 
charmes , t'a destiné à protéger de ton ombrage les 
plus doux mystères de l'Amour... Oh! le plus beau 
des arbres ! . . . mais ce n'est qu'aux couples heureux à 
sentir tout ton prix. 



Et toi ^ incomparable Nipa! toi ^ l'objet de mes 
adorations , il me semble voir l'Amour hii-méme 

sourire dans tes fleurs ravissantes Mais, cruel, 

n*est-ce pas insulter à mes peines que d'étaler ainsi à 
mes yeux noyés de lai*mes ^ le spectacle de la joie ? 
Malheureuse ! faut-il hélas que je meure dans le tems 
même où mes regards devraient errer avec tant de 
charme sur ton feuillage rajeuni !... 



A\ ertie par la nature de l'époque favorable à la 
récolte de son miel, vois, ô ma douce compagne, avec 
quelle ardeur l'abeille, bourdonnant autour du jas- 
min parfumé, s'attache à ses rameaux flexibles , et 
baise tour à tour ses fleurs délicates où brillent, comme 
autant de pierres précieuses , lés gouttes tremblantes 
de la rosée. 



Hélas ! petites fleurs, que je vous porte envie!.... 
bienheureuses celles qui , coAime vous , jouissent , 
danâ ces jours consacrés au bonheur, des caresses du 
bien-aimé; et, dans l'excès de leur joie, s'empressent 
de lui dévoiler leur plus cher trésor !... 
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RÉCIT. 

Cependant^ porté sur Faile des vents ^ déjà le mes- 
sager rapide a murmuré à roreîUe de répou!c cou* 
pable , la plainte touchante d'une amante cploréo i et 
lui 9 brûlant aussitôt d'obtenir son pardon , il part^ il 
vole ; et au bout de quelques jours , la sombre re- 
traite de la douleur est , par son arrivée , changée 
%n un lieu de délices. 

ÉPILOGUE. 

O vous tous qui prêtez l'oreille à mes chants^ j'en 
jure par les faveurs de celle qui tient toutes mes pen* 
sées asservies ; j'en jure en touchant de mes doigts 
étendus l'eau pure du sacrifice ! . . • qu'un seul poète 
se présente capable de l'emporter sur moi dans les 
beautés dont ces vers étincellent , et je me condamne 
volontiers à aller moi-même puiser pour lui l'eau du 
Gange , dans un vaisseau percé de mille trous. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Historique de Vinstruction du Chinois qui a été pré- 
senté ail Jtoij le 8 octobre 182 1 , par M. Philibert, 
capitaine de vaisseau , et député de tlle de Bour- 
bon à Paris ; par M'^. Gelliez née C"\ de Rosis. 
Blois , i8aa^ 20 pages in^/^**. 

Il eût suffi peut-être d'une simple annonce pour 
cet opuscule : il ne se recommande à l'attentiou du 
public, ni par son étendue , ni par son contenu , ni 
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par sa forme. Une institutrice de Paris s*est tronrée 
chargée d'enseigner le français à un Chinois. Elle 
assure qu'elle s'est acquittée de cette tâche avec 
beaucoup de zèle et fort peu de succès. Elle nous 
apprend , par des détails minutieux y qu'elle s'est 
donné bien des peines , et plus assurément que 
cela n'était nécessaire j et elle donne à entendre 
qu'elle n'en a pas été convenablement dédommagée. 
Tout cela est assez indiffèrent à nos lecteurs. Mais 
cette brochure peut toutefois être , sinon le sujet ^ 
du moins l'occasion de quelques remarques inté- 
ressantes. L'auteur prétend que son disciple ^ ou 
plutôt son héros ^ aurait pu devenir un homme pré^ 
deux pour là France j et unique dans Punisfers ; que 
l'entreprise de lui enseigner le français pouvait avoir 
des conséquences du plus haut intérêt^ pour la science 
comme pour la philosophie. Si ces assertions, et plu- 
sieurs autres qu'expliquent la qualité de l'auteur , et 
son intérêt d'institutrice , étaient répétées ailleurs , 
quelques personnes pourraient croire qu'on a en ef- 
fet manqué une occasion importante de recueillir 
des renseignemens précieux sur la Chine , la langue, 
les arts , les productions de cet empire. Bien des 
gens supposent qu'un Chinois peut nous apprendre 
sur tout cela une foule de choses que nous ne sa- 
vons pas. Les hommes qui cultivent la littérature 
chinoise ont souvent eu à rectifier cette idée. Que 
vous seriez heureux , leur dit-on sans cesse , s'il 
arrivait quelque Chinois à qui vous pussiez de- 
mander des explications et des leçons, que vous 
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passiez consulter et interroger , faire parler et écrire 
à volonté. Les personnes peu instruites croient 
qu'une telle occasion offrirait de gi*ands avantages^ 
leur confiance n'est pas entièrement partagée par 
ceux qui connaissent la manière d'étudier des Orien- 
taux y leur génie ^ et en particulier la tournure 
d'esprit de ceux qu'on peut naturellement s'attendre 
a voir venir en Europe. 

De tous les Chinois que le hasard ou des cir- 
constances singulières ont conduits en Occident , le 
])lus instruit , et celui dont on a tiré le plus de lu* 
mières y est celui que le P. Couplet y amena en 
1687. C'était nn natif de Nankiug , âgé de trente 
ans y et nommé Michel Chin-fo-tsoung. C'est de lui 
et à son passage à Oxford ^ que le célèbre Th. Hyde 
a tiré les notes sur les jeux des Chinois , sur leurs 
poids et leurs mesures , et sur quelques autres ob- 
jets intéressans qu'il a fait connaître dans ses dis- 
sertations. Trente ans après on vit venir en Europe un 
autre Chinois nommé Hoang, et surnomme Ârcadius. 
Il était né à Iling-hoa , dans la province de Fou- 
kian^ le i5 novembre 16^9, d'un famille de Chi- 
nois convertis ; il fut amené en France par l'évéque 
de Rosalie \ il demeura quelque tems au séminaire 
des missions étrangères y et finît par se marier à 
Paris. On l'attacha à la bibliothèque du Roi , pour 
y interpréter les livres chinois que les mission- 
naires y avaient déposés. Son séjour fut ce qui 
donna à Fréret , à Fourmont , et à d'autres sa- 
\ans, l'idée d'étudier le chinois. Mais il ne leur 
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fut pour cet objet que dW bien faible secours. Il 
mourut au bout de quelque tems (le i*'. octobre 
1716 ) , et laissa pour tous matériaux quatre ou cinq 
petits dialogues , trois ou quatre modèles de lettres^ 
le Pater , YAife , le Credo en chinois , le com- 
mencement de la traduction d'un petit roman ; et 
diyers fragmens de yocàbulaires. Michel et Ârca- 
dius étaient lettrés : ils vinrent en Europe dans un 
tcms où la curiosité pour la Chine y était au plus 
haut degré 9 parce qu'on manquait des moyens de 
la satisfaire. Les hommes les plus habiles se firent 
leurs disciples , et cherchèrent à tirer d*eux toutes 
les connaissances possibles. Leurs efforts ne furent 
pas couronnés d'un grand succès. Ce qu'on apprit 
d'eux se réduisit à bien peu de chose. Il n'y a 
pas un élève du collège royal qui ne soit en i tat , 
au bout de six mois d'étude , d'en extraire cent fois 
plus des ouvrages chinois. 

Trois Chinois qui isont venus à Paris depuis la 
révolution» ne sauraient être mis en comparaison avec 
les deux premiers dont on vient de parler. Tous trois 
étaient des hommes illétrés , en ce sens qu'aucun 
d'eux n'avait obtenu même ce premier degré que 
les missionnaires désignent par le nom de bachelier. 
Tous trois pourtant avaient appris à écrire , et sa- 
vaient quelques centaines de caractères. Mais une 
personne un peu au courant de ces études , trouvait 
bientôt le terme de leur érudition. Tclioung-ya- 
san y ou Asam , jeune marchand de la ville de 
Kanking , qui fut pris sur un vaisseau anglais en 
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i8oo*, et conduit comme prisonnier de guerre à 
Paris j où il fut accueilli avec une curiosité puérile, 
a laissé quelques papiers qu'on nous a montrés. C'est 
lui qui , confondant deux caractères qui se pronon- 
cent également thang , prenait le mot de sucre pour 
le nom de la Chine , et justifiait cette méprise eu 
assurant que son pays était le plus doux de l'uni- 
vers. Tchang-ya^kin , ou comme il prononçait lui- 
même son nom Agan , surnommé Tcbao-fou , qu'uA 
négociant firançais avait pris à son service à Canton^ 
et qui vint à Paris à la suite de ce négociant en 
1819, était un jeune homme de ly ans, de basse 
condition, parlant le patois de Canton , mais doué 
de quelque intelligence^ et jaloux de passer pour 
instruit. Enfin , Kiang-hiao , ou comme l'appelle 
At""*. Celliez , M. Kan-gao , surnommé Khe^yeou , 
le même qui a été amené en France par M. le ca- 
pitaine Philibert , était , nonpas un CIdnois de dis" 
tinction » comme le dit cette dame , mais un jeune 
homme appartenant à l'une de ces familles d'Émouy 
qui font le commerce à Manille. Quoiqu'il ait étudié, 
et qu'il sache même écirire , il ne parle pas la 
langue mandarinique , et il ne sait que le patois 
de son pays. Il avait autrefois appris par cœur les 
livres de Confucius , et toutefois il ne savait pas 
faire usage du dictionnaire chinois de l'empereur 
Kliang'-hi. Cela est d'autant moins étonnant, qu'étant 
sorti de la Chine à l'âge de quinze ans , il a passé les 
douze années suivantes à Luçon. Attendre des rensei- 
gnémehs historiques ou littéraires d'un homme de 
T. IL 4 
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cette espèce, c*èst comme si àlaCKIne on voulait tirer 
quelques lumières sur l'histoire de France ou la lit- 
térature grecque ou latine , de quelque Bas-Breton 
que le hasard aurait conduit à quinze ans , i la 
Martinique ou à la Guadeloupe pour y diriger une 
planlation de sucre , et qui ne saurait parler que le 
langage de Comouailles. M"^. Celliez assure que 
M. Kan^gao a quelques préi^entions particulières , 
et qu'il soutient que le dictionnaire chinois -français 
n'est pas exact. C'est à peu près comme si le Bas- 
Breton dont nous parlions , s'avisait de juger le 
Thésaurus d'Henri-Étienne j ou celui de Forcellini, 
sur ce qu'on n'y reconnaît pas lepur idiome de Quim« 
percorentin. 

Mais quon suppose les Chinois qui viennent 
nous visiter , aussi instruits qu'ils sont en général 
îgnorans y et les objets qu'on peut espérer d'ap- 
prendre d'eux n'en seront ni beaucoup plus nom- 
breux , ni plus importans. Il ne faut pas que ce 
titre de lettré en impose : il y a à la Chine comme 
ailleurs beaucoup de lettrés et fort peu de savons. 
II nous viendrait un lettré , bachelier ou licencié ^ 
qu'à peinte pourrait-il nous «nseigner quelque chose 
de ce que nous nous soucions de savoir. L'ordre que 
les lettrés suivent dans leurs études , et le but qu'ils 
se proposent en s'y livrant , suiEsent pour justifier 
cette assertion. Appliqués pendant toute leur vie 
à se procurer les connaissances qui peuvent les con- 
duire aux charges et aux emplois , leurs livres mo- 
raux sont l'objet exclusif de leurs travaux. Ils les 
lisent et les relisent sans cesse ; ils en approfondissant 
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te sens , Us se mettent en état de les réciter et de 
les écrire de mémoire ; mais bien peu d'entre eux, 
à peine un sur dix mille , ont le tems de faire des 
excursions dans le domaine de l'histoire et de la 
philosophie ; comme en Europe ,■ on trouvera mijile 
humanistes , pour un homme qui aura les connais- 
sances d'un bénédictin. Ceux des lettrés que des 
dispositions singulières ou une position favorable y 
mettent à portée de se livrer à des études plus 
intéressantes ^ passent pour la plupart dans les col- 
lèges littéraires , et notamment dans le corps des 
JHan-lin , ou des académiciens ministres-d'état. Or , 
ce ne sont pas ceux-là qu'on peut s'attendre à voir 
visiter les barbares d'Europe, Et quant aux autres , 
que voudra-t-on leur demander , et que pourraient- 
ils nous apprendre? L'histoire de leur pays? La plupart 
d'entre eux la lisent à peine. Les procédés de leurs 
arts ? Us en dédaignent la connaissance , et la lais- 
sent atix gens de métier. Des détails sur les pro- 
ductions naturelles de la Chine ? Il n'y a de na- 
turalistes que les médecins ; les lettrés ne savent 
rien au-delà des notions les plus vulgaires dans cette 
partie. A la vérité ils possèdent à fond la grande 
Étude ^ Vlns^ariable Milieu , le Lii^re de l'Ohéis^ 
sance filiale , et les autres ouvrages moraux. Mais , 
grâces aux travaux des missionnaires , et aux com- 
mentaires qu'ils nous ont envoyés en original ^ nous 
pouvons sur cette matière en savoir ^ sinon autant 
que les lettrés , du moins autant que nous avons 
intérêt d'en savoir. le reste est utile et même in^» 
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dispensable aux bacheliers et aux licenciés delà Gbine; 
mais pour nous , qui cherchons des lumières sur 
l'antiquité , la géographie j l'histoire des contrées 
orientales de la Haute-Asie ^ le sens de quelques 
plirases obscui*es des livres classiques , l'iuterpré- 
tation de quelques passages difficiles des ouvrages 
qui sei'vent de règle i l'administration politique et 
littéraire de l'empire, sont loin de nous offrir le 
même intérêt. Qu'il nous vienne un Han^lin , et 
nous le consulterons sur une centaine de points his- 
toriques que nous avons notés dans les ouvrages de 
Sse-ma-thsian , de Lo-pi , de Tou^chi , de Hiu* 
chin f de Ma-touan-lin. Mais les Han-lin ne vien- 
nent ni à Londres ni à Paris. Ils ne vont pas 
même à Canton , comme on s'en aperçoit par cer- 
tains endroits des livres de M. Morrison et de 
quelques autres. 

Comme les réflexions que nous venons de sou-- 
mettre à nos lecteurs sont susceptibles de quel- 
ques développemens ultérieurs , et qu'il est aisé de 
les étendre aux autres Orientaux que le hasard con- 
duit quelquefois en Europe , nous pourrons y re- 
venir dans l'un de nos prochains numéros. 

L. B. 
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Chios, la GbIcb et /'Europe, Poème lyrique accompagné 
de notes expiicaXis^es , suivi de la traduction avec le texte 
en regard d'une épitre en grec moderne^ adressée^ en 1 820, 
par N. S. Piccolos , à G. Glaracè^; par A. P. F. Guer- 
rier de Dumast. Paris, chez Maurice Schlesinger, iSaa, 
m-8». 



Parmi le grand nombre de dithyrambes , de stances, de 
productions lyriques de toute espèce publiés depuis quelque 
tems en faveur des Grecs, l'ode de M* de Dumast mérite 
d'être distinguée* « C'est , dit l'auteur lui-même dans un 
avis préliminaire , c'est un poëme d'une assez longue éten- 
due , participant de la discussion philosophique, de la nar- 
ration tragique, de l'entraînement lyrique surtout : dernier 
caractère qui plane sur l'ensemble, se prononce fortement 
à plusieurs reprises , et devient à la fin le seul dominant. » 
Poète ingénieux et fécond, M. de Dumast , sans se piquer 
de la précision d'un journaliste , célèbre dans ses vers les 
faits belliqueux et les exploits récens des Grecs , tek qu'ils 
étaient connus à Paris vers la fin du mois d'août demie;.. 
La mort héroïque des Parganioles , la prise de Gorinthe et 
d'Athènes, les désastres de Chios, les victoires navales 
ranportées par les insulaires de l'Archipel, voilà les évé- 
nemens sur lesquels cet él^ant écrivain appelle notre in- 
térêt. On trouve dans son poëme des idées élevées, des tours 
heureux, et surtout cette ame, cette chaleur, véritable 
caractère de la poésie lyrique^ Quant à sa versification , on 
pourra en juger par le morceau suivant : Fauteur y rend 
un éclatant hommage k ces guerriers illustres , défenseurs 
magnanimes de notre foi , qui combattireut jadis en Pales* 
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Une pour la civilisation , le cuke et la gloire de FOccident : 

4c De nos croises fameux, quand la noble lignée 
Sp joindra-t-elle enfin à la foule indignée ? 
Ont'ils donc oublié , ces premiers des mortels , 
Qu*il reste encor pour eux des pages dans Thistoire, 

Et qu'après sa TÎctoire 
l.e héros de Lépan(e eut presque âes autels? 

Touchez le cœur des rois , 6 vous , guerriers d'élite , 
Vous, derniers dcTenseurs du rocher de Mélile, 
Des milices du Christ honorable débris! 
Qu'ils nous rendent ces fours de fa franchise antique , 

Où , de la politique , 
C'est au plus généreux qu*on accordait le prix, m 

f ja strophe suivante se distingue par un style noble et 

ricvé : 

M ^Jais le Grec , dès long-tems fatigué de sa honte, 
De trois siècles d'horreurs ose demander compte ; 
De l'humanité sainte il réclame les droits. 
La mort se montre en vain : l'aiguillon de l'outrage 

Anime son courage 

LVtcndard du prophète a fui devant la croix », 

Nous aurions désiré mulitplîer les citations ; mais le pçu 
d'espace dont nous pouvons disposer ne nous le permet 
pas. Contentons-nous d'ajouter quelques mots sur la pièce 
qui forme la seconde moitié de la brochure de M. de Du- 
mast. C'est la traduction libre d'une épitre composée en grec 
moderne par M* Piccoloset adressée à un de ses compa-> 
triotes , M. Glaracës , lorsque celui-ci , après avoir ter- 
miné ses études à Paris, retournait en 1830 k Chios, sa 
patrie. Cette entreprise de traduire un poëme écrit en 
langue romaïque ^u^ était pas sans difficulté. D'abord ^ toute 
poésie coulante et riche dans l'original , prend souvent dans 
une traduction , fùt-elle même en beaux vers , quelque 
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cho$e de concis et de brusque qui lui fait perdre une partie- 
de sa beauté ; souvent ce qui est gracieux et claîr dans uae- 
langue , peut paraître heurté et privé de charmes , si on le 
transporte littéralement dans une autre. Ajoutons a ces 
considérations celle-ci , que le pocte , composant en grec 
moderne , a par cela même de grands avantages. <c II existe, 
dit M. de Dumast dans une de ses notes , il existe quelque 
part une langue qui conserve Futile variété des désinences 
de cas , tout en y joignant Tavantage des articles , et dont 
la richesse , déjà fort grande par le nombre de ses radicaux 
et de leurs dérivés , s^ accroît par une facilité indéfinie de 
former des mots composés. Cette langue est lucule comme 
le français , et pleine de voyelles harmonieuses comme l'i- 
talien. Elle a de plus que ces deux langues , de plus que 
toutes les langues modernes, deux ressources inapprécia- 
bles : une conjugaison passive non factice , et la liberté des 
inversions. Enfin, son accent prosodique ^ fixé par des 
règles certaines , lui donne du mouvement d'êlocution , et 
rend sa poésie susceptible de joindre le mètre a là rime.%.. 
Or , cette langue , il faut la chercher en Europe*, et on 
l'appelle le grec moderne. » 

Traduire un poëme composé dans cet idiome , parait donc 
être une entreprise assez difficile; toutefois les efforts de 
M. de Dumast ont été couronnés du plus heureux succès. 
Interprète fidèle , il a su conserver les idées exprimées dans 
l'épttre de M. Piccolos : poète plein de verve, savant versé 
dans la langue et la mythologie des Grecs , il a souvent 
ajouté quelques détails , développé des pensées, revêtu des. 
pages entières des riches couleurs d'une imagination fleuricy. 
pour rendre les transitions faciles , et pour conserver aux. 
images leur liaison. Il a. fait plus : par la vigueur de Tex^ 
pression , par les élans de la pensée, il semble avoir surpassé 
plus d'une fais le poète grec^ lequel , cependant, est loin 
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â*ètre sans mërite* Voici le discours qae dans rëj^tre de 
M. Piccolos, Apollon adresse k Fami de rauteur, prêt h 
retourner i Ghios : 

McxpoOcv 9 avtwnstfaïuv , vif, feXo«a)isty , 
K iKtiulùtç 9 iOpfî'aufv cXXsQvcxyn» frac^t/otv. 
Ëfrtcra 9 biènyriffOLyittt tiç à^).o^Xovç roTrou; , 
Nà 5)}9«vpi9iQ( iiaOïfiTiv , va Td)?; Jévouc rpoTrovç. 
Ec^fç T0tç TTO^etç iraXûvxal FaXXuv xac Tcurovoiv , 
É7rc9T4fMi>v rà .S^aû/zara 9 |:AVi9|xrcx rûv frpoyovAyy , 
IrooCf ù^ecA) ).uxtca , jS^ftar 9 àxae^iQfuac. 
n^arewvMv xac A>2/xd99«*vûv :Sxoii9ff; oy.(Xi«ç* 
Z^hv va Ji^jïç ffAaO^ç àrro tovç Imrojipirttç' 
To ^éxacov va (ri^t^jat <t c^î^a^av Zuxpârecc | 
Tnv ii^v a).^9ctav à^^'Xwç va xijpûrrvjç y 
K«c ^c' aûry.v yth «^àvarov , fAvrre ^ev^/à va ^ pcrriiç. 

Ces Tcrs ne manquent pas d'élégance et de facilite ; mais 
certes ils n'ont rien perdu sous la plume de M. de Dumast, 
qui les a traduits par ceux-ci : 

« Jeune Grec, nos bontés Tellbtent sur ta camère. 
» De rhonnête, du beau , le sentiment sacre, 
» Dès long-tems ht ton cœur nous Tavions inspire. 
» La langue des aïeux., leurs vertus, leurs usages, 
>» Tu n*îgnorais plus rien : sur de lointaines plages 
>» 11 nous fallait encor livrer à ton ardeur 
» £t la moderne Europe et sa docte splendeur ; 
)• Nous l'avons fait. Partout, ches sa race polie , 
» Soit aux rives de France , aux champs de l'Italie , 
» Soit aux climats soumis à Taigle des Germains , 
» Visitant les cites , observant les humains , 
>» Tes pas, tes yeux ardens , tes avides oreilles , 
y» Du génie et des arts ont cherché les merveilles. 
» De la Grèce , en tous lieux , vivait le souvenir. 
» A des âges meilleurs tu croyais revenir, 
» En retrouvant les noms de sa gloire passée , 
}> Les jardins d'Acadème et les bois du Lycée. 
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» Soumettnnt la tribune k »%» discours ▼ainqiieurs , 

» Parfois un Démosthène entrainaîf tous les cœurs; 

» Ici , Tamour du bien formait des Hippocrates ; 

» Là y tu pouvais apprendre , aux leçons des Socrales , 

» A placer la vertu loin des chances du sort , 

» A ne craindre , à sa voix , ni les fers ni la mort. 

Nous croyons en avoir dît assez pour donner quelque idée 
du talent poétique de M. de Dumast. La cause des Hellènes 
a trouvé en lui un zélé et éloquent défenseur ; puisse- t-ii 
contribuer à faire envisager sous un nouveau point de vue 
les questions politiques traitées dans son poëme. Quant à son 
ode en elle-même , n6us pouvons dire que le vif intérêt 
du sujet , les difficultés que Tauteur avait à vaincre , les 
études , les recherches , les xK>nnaissances en tout genre 
dont il fait preuve , non-seulement dans ses vers , mais en- 
core dans les notes nombreuses et instructives qui accom- 
pagnent le texte ; tout se réunit pour exciter l'attention , et 
pour élever ce poëme au-dessus de la plupart des produc- 
tions du même genre , qui ont paru depuis quelques années. 

Ujise. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



jii^is à MM* les Membres de la Société JsieUiijue* 

MM. les Membres de la Société sont prévenus que, con- 
formément à l'arrêté du Conseil du 4 novembre i8aa, 
inséré dans le cinquième cahier du Journal, page 5ii , le 
renouvellement de la souscription est fixé au i^*« janvier* 
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Us sont priés en conséquence de faire connaître leur in^ 
tentîon avant le i"'. avril prochain, pour que l'envoi dit 
Journal ne souffre pas d'interruption. 

Sécuice ilu 6 fanvier i835. 

Les personnes dont les noms suivent ont été admises au 
nombre des Membres de la Société , savoir : 
MM. Drummono, esq. ; 

Lewis , ministre du Saint-Evangile et misMonnaire 

en Syrie ; 
MiLON , sénateur à Nice : 
Deljipalun , chancelier du consulat de France , à 

Nice; 
Le duc de Rauzin ; 

Tardieu ( Ambroise ) , graveur géographe \ 
Thory, employé à la Bibliothèque du Roi» 

M. le baron G>qucbert de Monlbret présente, de la parc 
de madame la duchesse de Richelieu^ une médaille frappée 
pour M. le duc de Richelieu. 

M. Saint*Martin , au nom de la commission nommée 
dans la demicre séance, fait un rapport sur les maté- 
riaux relatifs à la langue géorgienne, dont M. Klaproth a 
fait hommage à la Société. On demande l'impression de 
ce rapport , qui sera inséré dans le Numéro prochain. 

G)nformément aux conclusions de la commission, on 
arrête que la gravure d'un caractère géorgien sera faite aux 
frais de la Société ; on décide de plus que pour commencer 
l'impression du Dictionnaire et de la Granmiaire rédigés 
par M. Klaproth, on attendra que le rapport de la commis- 
sion des fonds ait fait connaître si la dépense peut en être 
ordonnée. La commission chaînée d'examiner les matériaux 
relatifs à la langue géorgienne, demeure autorisée à sur- 
veiller la gravure des caractères. 
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M. Agoub lit ensuite un Fragment sur les monuniens 
tin l'Egypte. 

Ouvrages offerts à la Société. 

Par M. Spencer-Smylhe , Malay-Annalsy etc. , i vol. 
Jii-8°. — M. Joiuard , Noie sur un manuscrit égyptien 
sur Papyrus , etc. , brocli. în-S". — Le même, Sur les 
rapports de l'Kthiopie avec VEg;}'ptey etc., broch. in-8*. 
— M. De la Salelte (de Grenoble ), Considérations surïes 
ilivers systèmes de lu musique ancienne et moderne , etc. , 
a vol. in -S**. — Le même, Sténographie musicale, brocb. 
in-S**. — L(* même, Lettre sur uw nouvelle manière d'aC'-^ 
corder les pianos , brocli. în-S". — M. le baron de Staël, 
quatre feuilles gravées représentant des inscriptions baby« 
Ioniennes. — M. Louis de L'or, plusieurs exemplaires d'une 
brochure intitulée Lettre adressée h la Société Asiatique 
de Paris. — La Société de Géographie, le Numéro III de 
son Bulletin et la Notice de ses travaux lue à sa dernière 
assemblée générale. 

M. Saint-Martin a lu, le 20 décembre 1822, à rAca-* 
demie des Inscriptions et Belles-Lettres, un mémoire re- 
latif aux inscriptions cunéiformes qui se trouvent dans les 
ruines de Persépolis. Il y donne la lecture et l'interpréta- 
tion de plusieurs de ces inscriptions , écrites dans un an- 
cien dialecte persan qui se rapproche beaucoup de la langue 
zende. Dans un autre mémoire , il soumettra à l'Académie 
un pareil travail sur les inscriptions mèdes et assyriennes 
de Persépolis, écrites aussi en caractères cunéiformes. On 
trouvera dans le prochain Numéro un extrait de ces mé- 
moires. 



Un membre de la Société Asiatique nous a communiqué 
l'extrait suivant d'une lettre qu'il a reçue de Marseille: 
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<c Nous ayons dans ce moment partni nous nn homme 
tres-intëressant ; c'est un Piëmontais nomme M. Bonfigli 
Rossignol y qni parait destiné à jeter beaucoup de lumières 
sur la géographie d'une partie de l'Afrique , jusqu'à présent 
très-mal connue. li a accompagné le fils du pacha d'Egjpte ^ 
dont il était le chirurgien, en Nubie, au Sennaar, etc. 
Pendant cette longue et périUeuse excursion , il a tu une 
partie du cours du Nil qui n'ayait pas encore été explorée 
par aucun yojageur européen, et il a reconnu que ce 
fleuye formait par ses sinuosités un triangle immense. 

» Le col ou l'isthme de cette espèce d'il,e est extrêmement 
étroit ; il en résulte que le point d'arriyée du'fleuye descen- 
dant du sud , et son point de départ pour la Nubie , sont 
très-rapprochés, quoique le cours intermédiaire ait un pro- 
digieux déyeloppement. Il parait que les yoyogeurs qui 
suivaient la route ordinaire des caravannes ont constam- 
ment franchi cet isthme, sans se douter de la grande courbe 
que décrit le Nil , et qu'ils crojaient très-peu s'écarter de- 
son cours. 

» Cette erreur a été pour eux la source de beaucoup 
d'autres. Appliquant à cette route les mesures laissées par 
les anciens , sans tenir compte des déviations du fleuve , 
qu'ils ne soupçonnaient pas, ils ont porté beaucoup trop 
vers le sud l'emplacement supposé ées lieux désignés par 
les géographes de l'antiquité. 

n La relation du voyage de M. Bonfigli va bient&t pa- 
raître en français. Dëjà une belle carte, qui y sera jointe^ 
a été dressée : on y voit Méroé , et beaucoup d'autres lieux 
également célèbres , remis à leur véritable place. 

M Animé d'un courage héroïque, M. Bonfigli laisse ici 
femme et enfans , et il se dispose à partir pour Tripoli de 
Barbarie. De là « en traversant la portion intermédiaire de 
l'Afrique , il se propose d'aller rejoindre le Bahr-el-Ablad 
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OU Nil-Blanc, et de remonter, si cela est possible, jus* 
qu à sa source. Nous derons désirer qu^il réussisse dans une 
tentative aussi hardie , par amour pour la science , et par in- 
térêt pour riiomnie qui se dévoue si noblement à ses pro- 
grès. » 

Les travaux de M. Champollion le jeune sur les écri- 
tures égyptiennes avancent progressivement, et donnent de 
nouveaux résultats qui , tous , intéressent à la fois et l'ar- 
chéologie et la critique historique. Son alphabet àcs hiéro^ 
glyphes phonétiques (i) , au moyen duquel il a lu sur les 
monumens de l'Egypte les noms de souverains grecs ou 
romains» vient d'être conGrmé et encore étendu en l'appli- 
quant à des monumens plus anciens dont il sert aussi à dé- 
terminer l'époque. Nous pouvons déjà annoncer que, guidé 
en partie par cet alphabet hiéroglyphique , M. Champollion 
le jeune a reconnu et lu les noms des Pharaons , c'est-à- 
dire des rois de race égyptienne , sculptés sur les grands 
monumens du premier style. 

Ces noms sont i"". ceux des cinq rois de la seizième dy-- 
nastle ; 2<*. $Amosis ^ Chtbf^n, Aménophis /"''. , Amersis ^ 
Misphrès , MisphtngmutJiosis , Touthmosis , Aniéno^ 
phis 11^ Horus , Ratnessès /'^ , Jlathoris , Ramessès 7/, 
Aménophis ou Ramessès III , de la dix-huiticme dynastie; 
5*. de Ramessès IF' le Grand , Ramessès ^, Aménophis 
et Ramessès FI , de la dix-neuvicme dynastie ; 4°- Smen- 
dès , chef de la vingt-unième dynastie ; 5°. de Sésonchis et 
XOsorchon , de la vingt-deuxième dynastie; 6". à'Osortlios, 
de la vingt-troisième dynastie; 7°. de Psammitichus I*"^. , 
Néchao et Psammiticluis II, de la vingt-sixième dynas- 

(1) Lettre à M. Dacier, sccr. perp. de racaJe'mie des belles-lettres, 
relative à Talplialict des hîérog. phonét. — Paris, Didot, i8at2. 
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tîc; 8<>. du roî persan Xerch; g*, enfin des Pharaons Né- 
fhéfitès et Achoris , qui ont af^rtenu à la Tingt-neuviëme 
djaastie. 

Suite de la Notice bibliographique des oui^rages rdatijs a 
V Orient , imprimés en Allemagne , etc. 

M. Frachn a encore publié des extraits relatifs aux Bas* 
Gbkirs ; ils portent ce titre : De Baschkiris quœ prodita 
sunt ab Jbn^Fodhlano et Yakuto. 

On lui doit encore diverses dissertations sur plusieurs 
questioL»s qui intéressent 4^s parties moins importantes 
de la littérature orientale. Elles sont aussi extraites des 
Mémoires de l'Académie de Pétersbourg. L'une contient 
une dissertation sur les inscriptions inscrites sur une boite 
destinée à contenir un koran , qui avait appartenu à Ou- 
TOUS Mohammed , Khan de Kasimow : Uras Mohammedis 
chani Kasimowiensts^ thecakor anica^ interpretatione iHus- 
trata. Les autres dissertations du même auteur portent les ti* 
très suivans : De Uunpade cuficœ Bylariensi; inscription/s 
cuficœ paUii Imperatorum Germanicorum inàuguralis in-" 
terpretandœ spicilegium; inscript ionum in tibialium Imper» 
inaug,Jasciis cutro textUi pictarum reliqviœ ; templicathe* 
dralis Corduhensis Muhammedanorum olim Sjynagogœ , 
inscriptio cufica nouis post alios curis tractata ; de spe^ 
culoœreo Bjrlariensi et Samarowiensi , item de talismano 
Kasanensi; astrolabti Norimbergcnsis^ sœc. Xllîy insctkp^ 
tio cufica nos^is post Tychsenium curis trartata^ etc. , etc. 
L'auteur a réimi toutes ces dissertations sous le titre : Anti- 
quitatis Muhammedanœ monumenta varia, Particulase^ 
cunda; la première partie avait été publiée en 1830. 

Iracœpersicœdtsrriptio^ quamexcodd. MSS. Arabicis, 
bibL Lugd. Batav, arabicèedidit^versionelatina et annota^ 
tionibus instruxit^ P. J. Vylenbroek. Leyde , iSaî, 1 vol. 
m-4'*. Cet utile ouvrage contient tout ce que les auteurs 
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^ffabei , qui te trourent dans la Bibliothèque de Leyde , 
fimmisiettl de reoaeignemens géographiques sur TYrak- 
penan , ou la BUdie des anciens* 

M* J.GoerresapubliéàBerlinaToLin-8*., i8ao,8ousoe 
titre : Dos HMenbuch von Iran ( le liyre des héros de 
l'Iran); une traduotioii allemande du Schahruameh , grand 
poëme Ustoriqoe , écrit en persan , par Ferdousj* On' no 
pêul considérer ce traraiL comme une yéritable traduction, 
^pe pour ce qui concerne les tems antérieurs auxSassanides; 
depuis lors , l'interprète se borne à un extrait si succinct, 
qu'à peine peut-on i^perceroir b soite des idées et des récits 
^ l'auteur original. 

Spécimen catalogi codicum MSS. onentallum hiU. acad. 
iMgd. BaiaiHje, Ulustrwit Hamaker, Amsterdam, 1820, 
1 ToL in-4** Ce savant essai , qui contient beaucoup de 
textes arabes, plusieurs biographies intéressantes, ainsi 
qu'un grand nombre d'obseryations aussi bonnes qu'impor- 
tantes , est un des meilleurs ouvrages que la littérature 
<Mnentale ait produits dans ces dernières années» 

U a aussi paru en Allemagne quelques livres relatifs à 
la littérature samskrile. 

M* G.-L. Kosegarten a donné unetraduction allemande, 
lena , i voL inr8<*, , i8ao , de l'épisode de Nala , extraitdu 
Kahabharata, poème indien, qui a été publié en samskritet 
en latin; par M* Bopp. Londres, i8ig, i vol. in-8^ 

If. Nyerup a publié le catalogue des manuscrits samskrits 
^ ae trouvent à la bibliothèque royale de G>penhague« 

ChrestomoAia Sanskrka , quam e codicibus MSS. adhuc 
inedids Lomlini excripsit , ^Uque in usum tironum ver~ 
^ione exposait^ taèulis grammaiicis , etc. , illustravit et 
edidit Othmann Frank« Munich, 18a i, 1 vol. in-4^* ; 
Qt livre est UAographié. 

Les voyages et les livres qui font connaître l'état actuel 
de rOrient) août moins nombreux que ceux qui intéressent 
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la lltlërature; nous placerons en tète, à cause de son im- 
portance -et de la jiistç confiance qu'inspirent le nom et la 
réputation de son auteur , La description historiijue et gto- 
graphit/ue de Constantinople eC du Bosphore fConsfanti- 
nopolis und der Bosporos^ œrtUck und geschichtlich Bes^» 
chriebenj ; par M. de Hammer, avec cent vingt inscriptions 
grecques , latines , arabes , persanes et turques , un plan 
de Constantinople et une carie du Bosphore ; a toI. in-8** 
Pesth, i8aQ. 

Un Tojage en Grèce et dans les Iles Ioniennes (Reise 
durch Griechenland , etc. ) , pendant les mois de juin , 
juillet etaoùt i8ai ; par M. Chr. Maller, Leîpsick, i8ai ^ 
I ^1. in-8*. 

Un voyage fait en 1817 en Palestine , en Syrie et en 
Egypte, pour visiter les lieux mentionnes dans TÉcriture; 
par T.-R. Joliffe. Ce Voyage^ publié à Leipsick , 1 yol. 
in-8^., i8at , est précédé d'une préface fiiite par le célèbre 
orientaliste Rosenmuller. 

Un voyage dans la contrée entre Alexandrie et Pareto- 
nium ^ le désert de ^ybie , TÉgypte , la Palestine et la 
Syrie, en i8tio et 1831 ; par M. Scbolz , professeur de 
théologie à Bonn, Leipsick , i8ia^ 1 vol. in -8p. 

Une tradyction allemande des Mémoires publiés en russe 
par Ârtenii Bogdanow , ou Harouthioun Asdovadzadour^ 
Arméniea de YagUarschabad, dans la Grande- Arménie. 
Ces Mémoires , dont nous avons déj^ parlé dans ce jour- 
nal , ( p. 1 24 ) , portent en allemand le titre suivant : 
Leidengeschïchte Jirtemi von PVagarschapai , Halle , 1 82 1 , 
1 vol. in-S*". Le traducteur , M. H. Busse , y a ajouté des 
ntites historiques, géographiques et littéraires; ce que 
n'a pas fait le traducteur anglais , quoique louvrage ait 
souvent besoin de pareils éclaircissemens. 

( La suite au prochain numéro). 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

EXTRAIT 

D'un Mémoire relatif tuix aniiiptes Inscriptions de Persépoiis, 
hi à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; par 
M. J. Saint-Martin. 



Tout le monde sait que la plupart des anciens luo- 
numens de TÂsie persànne sont accompagnés d'ins- 
criptions cpiisontrestées Inintelligibles jusqu'à présent. 
On sait aussi que ces inscriptions sont écrites avec un 
caractère qu'où est convenu d'appeler cunéiforme ou 
cludiformey c'est-à-dire, écriture à clous ou â coins , 
à cause de la ressemblance que le principal élément 
de celte écriture présente avec un coin , un clou ou 
le fer d'une flèche. 

Malgré le vif intérêt qui s'attache à tout ce qui 
porte en soi quelque chose de difficile et de mysté- 
rieux, et quoiqu'on u*îgnore pas combien il serait 
important de parvenir à connaître les idiomes et les 
systèmes d^écriture usités autrefois en Asie , il n'en 
est pas moins certain qtie ce n'est qu'à une époque 
assez récente j que l'on a songé à s'occuper de déchif- 
frer les anciens nionumens cunéiformes qui sont pai- 
venus jusqu'à nous. Encore même cette sorte de tra- 
vail n'a-t-elle fixé l'attention que d'un très-petit 

r. //. s 
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nombre de sataiis. li u'est pas difficile d'en indiquer 
la raison. Les formes des lettres qui se voient sur les 
monumens de Pcrscpolis ne disent rien à I^imagina- 
lion ^ il n'en est pas de ces caractères comme des 
lilcroglyplies égyptiens. Ceux-ci semblent présenter 
une suite d'énigmes et d^ingénieuses allégories dont 
ibacun croit , sans peine ^ trouver le mot ^ mais un«: 
multitude de traits qui se ci*oi$ent bizarrement en 
«iivers sens, et qui fatiguent l'œil par la constante 
iiAiiformité de leurs principaux élémens , n'inspirent 
paM même la tentation de s'égarer. 

MM. O.-G. Tycbsen de Rostock, Mûnter ^ Sil- 
%ev';tre de Sacj^ Hager, Lichtcnstein et Grotefend^ 
sont presque les seuls savans qui se soient occupés 
de ce genre de recherches 5 encore n'y a-t-il , à pro- 
prement parler, que MM. Mùnter , Grotefcnd et 
Lichtcnstein qui aient publié des observations un peu 
étendues a ce sujet. La dissertation de M. O.-G. 
Tycliscu parut en 1 yg8 , et celle de M. Mûnter en 
1800. Les obseivfitious de Hager furent publiées, à 
Loudres , en 1801. Le travail de M. Mûnter n'est 
pas sans mérite : on y reconnaît toute la science et la 
«agacité de l'auteur ^ mais il se réduit à peu de chos» 
pour l'objet essentiel de la question , et il ne présente 
aucun résultat pour ce qui concerne la lecture des 
inscriptions cunéiformes. Pour le mémoire de Hager, 
il est de peu d'importance. Bientôt après, M. Tychseu 
de Gottingue donna dans la gazette littéraire de cette 
ville du 18 septembre 1802, l'analyse d*uji mé- 
moire de M. Grotefend qui n'a jamais été public . 
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mais qui a été communiqué à l'académie de Gottingue ; 
le compte que M.Tychsen en rendit alors , contient 
tout ce que le système de M. Grotefend renferme 
d'essentiel. Vers la même époque , M. Lichtenstein 
mit aussi dans le Magasin de Brunswick^ un abrégé 
de ses observations. Toutes ces recherches four- 
nirent à M. Silvestré de Sacj Toccasion de publier^ 
dans le Magasin encyclopédique de i8o3 , iiii 
excellent article dans lequel il fit connaître , avec 
beaucoup de clarté et de talent « les opinions diverses 
de ces savans. Quoique Tauteur de cet article né se 
soit pas > à proprement parler , occupé de l'explica^ 
tion des monumens de Persépolis^ je cite son travail 
avec d'autant plus de plaisir, que c'est celui qui contient 
le plus de choses bonnes et utiles sur cette matière. 

Si Ton s'en rapportait à l'ouvrage de M. Lichtens- 
tein , il am^ait tout expliqué , il ne resterait plus rien 
à faire en ce genre. En considérant les difficultés mul- 
tipliées qui s'opposent au déchiffrement des ancien- 
nes écritures asiatiques , on ne pourrait qu'être très- 
surpris d'un succès aussi rapide. Mais il n'en est rién^ 
les explications de M. Lichtenstein ne sont pas autre 
chose qu'une série d'allégations et d'hypothèses dé- 
pourvues de fondemens solides , et réduites depuis 
long-tems à leur valeur; Au reste la publication de 
l'ouvrage lui-même, qui parut à Helmstadt, en i8o3^ 
en I vol. in-4^. y justifia complètement le jugement 
que M. Silvestré de Sacy en avait porté par avance. 

Pour le travail de M. Grotefend , il est réellement 
bien supérieur à tous ceux dont j'ai parlé : il contient 



un gi'aud nombre de vapprochemena iw^^nifsSùm^ qi*;! 
l'auraient peut-être conduit au déchiffirmuent des aa^ 
tiques in8ci*iptions de Persépolis » si ce savant^ avait 
pu y joindre l'intelligence des antiques idiomes de 
rOrient , condition indispensable pour <d>tenir des 
résultats satisfaisans« Faute de ce secours, M. Gro«- 
tefenda été obligé^ pour justifier se&lect|«pes, de re<- 
courir à des confectaresy à des su|FposifiOns plus in- 
vraisemblables les unes (|ue les autres. Q i^'est résulté 
du tout que des mots et des phrases ^ dont les formes , 
les combinaisons grammaticales et le sens qui leur est 
attribué , ne présenteut aucune analogie avec les anr 
ciennes langues de la Perse. Ceci. n'a rien d'étonnant: 
M. Grotefend n'avait aucune connaissance de ces lan- 
gues , il n'a pu en prendre une idée quelconque que- 
par les ouvrages d'Anquetil-Duperron ; et ce n'est 
pas assez pour qu'on puisse espérer de i*éussir diams 
une telle entreprise. M . Grotefend n'a réellement em- 
ployé que les procédés qu'on met ordinairement en 
uSage pour expliquer un chiffre quelconque. Cette 
considération fera peut-être paraître plus extraordi- 
naire^ la conformité qu'on pourra remarquer entre 
plusieurs des résultats de M, Grotefend , et ceux que 
j'ai obtenus eu procédant d'une manière fort diffé- 
rente. Cet accord remarquable sera sans doute un ar- 
gument de plus en faveur de notre interprétation , 
et si jamais eUe peut obtenir rassentiment général des 
juges légitimes en pareille matière ^ il eu résultera , 
quelle que soit d'ailleurs Topinion qu'on puisse avoir 
du travail de M. Grotefend ^ que ce savant aura la 
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premier reconnu les véritables nojns des anciens 
monarques persans cjui ont élevé les édifices de 
Persépolis. 

Malgi'é cette hpureiise rencontre, les bbservntions 
de M. Grotefend contenaient tant de choses invrai- 
semblables et arbitraires ^ qu'il fût bien difficile de 
reconnaître ce que plusieurs de ces observations 
avaient de plausible. On avait remarqué d'abord 
qu'il vai'iait souvent sur la valeur attribuée aux divers 
caractères cunéiformes ^ cette variété^ qu'il ne justifiait 
pas, pourrait se concevoir jusqu'à un certain point s'il 
était question d'écritures très^cursives et deformestrèS'*» 
incertaines ; mais elle n'est réellement pas admissible 
quand il s'agit d'écritures aussi nettes^que celles desins* 
criptions persépolitaînes ; toutes ces suppositions don- 
nant pour résultat des textes trop peu conformes à ce 
que nous connaissons des anciens idiomes de l'Asie : 
on ne doit donc pas être étonné du peu de succès que 
les explications de M. Grotefend obtinrent à l'épo- 
que où elles furent connues pour la première fols. 
Le mémoire qu'il publia en ]8o5 à la suite de l'ou- 
vrage de M. de Héeren sur la politique et le commerce 
des anciens (i) , ne put que les discréditer davan- 
tage. Il n'est pas de caractère cunéiforme auquçl 
M. Grotefend n'attribue cinq ou six valeurs fort diffé- 
rentes ; et tous sont susceptibles d'un grand nombre de 
figures diverses. Non content de tous ces moyens d*ex- 
plication , il n'arrive i une lecture qu'en supposant 
gratuitement une multitude d'erreurs dans les mo« 



(i) Deuxième ëditîon , tome \\, p. ^Si — 960.. 
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numens qu'il interprète. Il suffit de jeter les yeux sur 
la planche jointe au mémoire déjà cité, pour y voir 
tout de suite que, dans les anciennes inscriptions 
persépolitaines^ les erreurs seraient, selon lui , deux 
ou trois fois plus considérables que les choses exactes; 
souvent cinq ou six lettres fort différentes de formes , 
auraient été employées abusivement pour un autre 
caractère aussi bien différent. Des textes corrigés 
ainsi ne peuvent inspirer aucune confiance ; les lec- 
tures et les interprétations qui en résultent ne doi- 
vent plus être considérées que comme des produits de 
Timagination. Il est impossible d'avoir un autre opi- 
nion des explications communiquées à M. de Héeren, 
par M. Grotefend ; aussi, quoique celui-çi ait encore 
publié dans divers numéros des Mines de tOrienty quel- 
ques dissertations relatives au même objet , comme 
ces opuscules ne contiennent que des rapprochemcns 
purement matériels entre différens monumens ou en- 
tre des groupes de caractères , et qu'il n'en est résulté 
aucune interprétation, les anciennes écritures cu- 
néiformes sont donc regardées , avec raison , comme 
encore entièrement inconnues. 



Commeqt peut^on parvenir à reconnaître le sens 
des inscriptions qui se trouvent sur les monumens 
d'un peuple anéanti depuis long-tems , et dont la 
la langue , les usages ^t l'histoire nous sont à peu 
près également inconnus ; quand il n'existe aucun 
intermédiaire pour nous guider dans cette pénible re- 
cherche. Les inscriptions personnes des rois sassanides. 
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expliquées par M. Sîlvestrc de Sacy , étaient accom- 
pagnées d'interprétations grecques. La découverte do 
la triple inscription de Rosette et un grand nombre 
d'indications conservées par les auteurs anciens y ont 
déjà fourni de solides points d*appui à plusieurs dé^ 
couvertes importantes ^ et il est permis de croire 
qu'elles donneront encore de nouvelles lumières , 
pour tous les travaux relatifs aux anciennes écritures 
de l'Egypte. On n'a point de tels secours pour l'expli^ 
cation des antiques monumens de l'Asie ; c'est d'eux- 
mêmes qu'il faut tirer ses ressources, c'est, pour 
ainsi dire , dans une sorte de divination qu'il faut 
mettre toute son espérance. 

Je n'essaierai pas de donner l'explication de tous 
les monumens en caractères cunéiformes qui se trou-* 
vent dans les ruines de Persépolis : je ne m'occuperai 
que des inscriptions qui me paraissent offrir des 
moyens de déchiffrement , qui pourront ensuite s'ap^ 
pliquer à l'interprétation de toutes les autres. 



Ces inscriptions sont au nombre de six: elles se trou« 
vent dans le voyage de JNieburh (i). Nous n'en repro-^ 
duisons que deux dans notre planche ; on en verra 
bientôt la raisoo. 

Avant d'aller plus loin , nous ferons connaître eu 
quelques mots, le peu de i^otions généralement ad- 
mises par toutes les personnes qui se sont occupées de 
ce genre de monumens. 

D'abord il est constant que les monumens cunéiformes 

(i) Voyages, etc. Tome U , p. io8^ pi. xxiv. B. et G. 
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de Persépolis nous font connaître trois espèces diffé- 
rentes d'écritnres plus compliquées les unes que les 
autres. Il faut y en joindre une quatrième encore 
plus compliquée qui se retrouve sur toutes les briques 
venues de Babylone. On pense aussi que toutes ces 
écritures sont alphabétiques , et qu'elles doivent se 
l'apporter à des langues et peut-être à des peuples 
différens ; au reste , on n'a encore rien de précis sur 
ce point ; il aurait fallu que les tentatives de déchif- 
frement eussent eu un plus grand succès. Jusqu'à pré- 
sent on ne s'est occupé que d'un seul de ces systèmes^ 
le moins difficile de tous , celui qui tient le premier 
rang dans les ruines de Persépolis ; pour les autres , 
il n'existe absolument rien , et ce que j'en dirai dans 
mes mémoires , pourra être considéré comme entiè- 
rement neuf. Toutes ces écritures procèdent de droite 
à gauche ; dans le premier système, les mots sont sé- 
parés par un caractère ou don isolé placé oblique- 
meiit f ce qui est un précieux avantage ; on ne re- 
marque rien de pareil dans les autres systèmes. Je 
reviens maintenant sur les inscriptions que j'ai indi- 
quées. 



Ces inscriptions sont au nombre de six. Selon le ré- 
cit deNieburh^ elles sont répétées dans plusieurs par- 
ties des ruines de Persépolis. Comme elles présentent 
les trois premiers systèmes d'écriture dont j'ai déjà 
parlé , elles se réduisent réellement à deux. Ce sont 
les même schoses reproduites avec des alphabets dif^^ 
férens et sans doute en diverses langues ^ ainsi ce sont 
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des inscriptions trilingues; et il suffit de rcconnaUrè 
Tune d'elles pour avoir par cela seul des données sûres 
pour expliquer les autres. Quelquefois les trois parties 
qui composent ces inscriptions intéressantes sont su- 
perposées^ d'autres fois elles sont placées à côté l'une 
de l'autre. Leur fréquente répélition en divers en- 
droits des ruines de Persépolis, suffit pour faire 
juger de leur importance pour nous , et pour nous 
donner en même tems une idée de celle qu'y atta- 
chaient les fondateurs de ce monument. Elles sont tou- 
jours dessus ou aux deux côtés de deux grandes 
figures qui se retrouvent en plusieurs endroits des 
ruines de Persépolis. 

Ces figures représentent un personnage de haute 
taille, couvert de longs vétemens, la tiare eu tête, et 
portant en main une grande canne ou un sceptre. Der* 
rière lui sont des personnages de moindre dimension^ 
sans coiffure ; l'un porte un psa*asol qu'il étend au- 
dessus de la tête du principal personnage, l'autre tient 
un chasse-mouche. On ne peut s'empêcher de penser 
que les inscriptions tout-à-fail pareilles placées aux 
deux côtés de ces figures ne leur soient relatives. U 
est aussi fort difficile de ne pas présumer que le per- 
sonnage représenté ne soit un monarque. Sa taiUe, 
Pair de dignité répandu sur sa personne , les insignes 
de la puissance placés entre ses mains et sur sa tête , 
tout dit que c'est un roi. 

Cette considération n'est pas sans importance pour 
rechercher le sens inconnu des inscriptions. Je pren- 
drai pour terme de comparaison des monumens bien 
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plus modernes'il est vrai^ mais qui se trourent clans Ie« 
mêmes régions et dont les inscriptions doivent être 
dans des langues qui peuvent présenter de l'analogie 
avec les idiomes quelconques r/etracés sur les édifices 
d'ePersépoIis. Je veux parler desmonumens deNakschi 
Roustam et de Kirmanschah qui représentent des rois 
sassanides ; les inscriptions qui les accompagnent ne 
disent pas autre chose que^ ceci est la figure d'un tel ^ 
fils d'un tel, roi des rois, et plusieurs autres titres qui 
sont dans TOrient inséparables de la puissance su-r 
prême. Comme il est fiaicile , au premier coup d'oeil » 
de se convaincre que le contenu des inscriptions cu^ 
néiformes de Persépolis n'est pas beaucoup plus con«* 
sidérable , il est tout naturel de conjecturer qu^elIcs 
contiennent des choses , sinon pareilles, au moins tout- 
à-fait analogues. Cette hypothèse présente un degi*é 
de vraisemblance suffisant pour qu*on la prenne pour 
base d'explication. Voyons maintenant comment on 
peut en faire l'application. 



Le titre de roi des rois fut dans tous les tems af« 
fectionné par les souverains de l'Asie \ ils le prc-* 
naient en toute occasion. Si donc les monarques re- 
présentés sur les ruines de Persépolb avaient un tel 
titre ^ on doit immanquablement le retrouver dans 
les inscriptions qui accompagnent leurs images. C'est 
une circonstance précieuse, car le retour consécutif 
d'un même mot avec une légère différence pour dis^ 
tinguer le pluriel du singulier^ est surtout très-propre 
à confirmer pleinement les conjectures que nous 
avons énoncées , puisqu'un pareil retour ne peut être 
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un pur effet du hasard ; au moins il est naturel de le 
penser dans des recherches de ce genre. Cela étant , 
il n'est pas difficile de reconnaître siur les inscriptions 
de Persépolis , deux mots semblables placés à la suite 
Tun de l'autre 5 le second ne différant du premier 
que par la terminaison qui TaDonge. C'est le titre 
que nous cherchons , on ne saurait le contester. Cette 
première remarque en fait toutdesuite faire une autre. 
Les mots qui signifient roi des rois j peu importe 
quelle soit leur prononciation , sont les quatrième el 
cinquième dans l'inscription n"*. j , comme dans l'ins- 
cription n**. 2. De ces deux mots pareils^ à la terminai- 
son près ^ le plus long est sans doute le pluriel. Celui- 
ci contient onze lettres, l'autre en a sept. Ce mot de 
sept lettres, le singulier par conséquent, se retrouve 
plusieurs fois dans les deux inscriptions. On le 
remarque particulièrement au milieu des trois mots 
qui précèdent le titre de roi des rois , c'est égale- 
ment le second mot dans les deux inscriptions. Il est 
donc à croire que ce qui le précède est un nom propre, 
celui des rois représentés. Aussi les noms qui com- 
mencent les inscriptions n^. i et 3 sont-ils différens* 
Le commencement de ces deux inscriptions est donc 
également u/i tel roi, ensuite une qualification quel- 
conque , puis roi des rois. Le nom du roi inconnu 
qui est en tête de l'inscription u*. i , se trouve dans 
le corps de l'inscription n"*. 2 , mais dans une place 
différente. Dans l'un il est composé de sept lettres et 
dans l'autre il en présente huit , le changement de 
position explique suffisamment cette différence. Dans 



Tune ce nom est au nominatif , dans Vautre il est an 
génitif. Il résulte encore de toutes ces combinaisons 
que le roi mentionné dans l'inscription n*. tl , est fils 
du roi que concerne l'inscription n*. i . Aussi à la suite 
de son nom dans l'inscription n*. a , retrouve-t-ou 
encore le titre de roi ; mais avec une terminaison 
différente de celles que nous connaissons ; ce qui 
doit être encore y puisque , comme le nom propre 
dont il est précédé , ce mot est sans doute au génitif 
singulier. De même à la place correspondante dans 
l'inscription n*. i , on trouve une série de caractères 
destinés sans doute i exprimer le nom également in- 
connu du père de cet autre roi ; mais ce qui est re- 
marquable, c'est que le titre de roi ne se retrouvé 
pas ensuite, ainsi le roi du n?, 'x était fils , mais non 
petit-fils de roi. 



Quel que soit le degré de vraisemblance de toutes 
ces combinaisons, on n'en est pas beaucoup plus avancé 
pour le fond de la question , qui consiste à savoir en 
quelle langue sont conçues ces inscriptions, et à quels 
rois elles se rapportent. On pourrait bien dire que 
ces inscriptions trouvées en Perse , doivent être écrites 
dans un idiome persan ; mais ce ne serait pas là un 
moyen bien certain de donner la solution de cette 
difficile énigme. La langue persanne, telle que nous la 
connaissons, a éprouvé tant de révolutions ; elle est si 
différente de ce qu'elle était dans l'origine ^ elle est si 
variable de sa nature, que quand même on serait as- 
iuic que les inscriptions de Persépolis sont en pev- 



saii , on ne saurait comment l'aire usage de cette don- 
née 'j tant on est peu sûr des formes antiques , des di* 
vers idiomes qui eurent autrefois cours dans l'empire 
des Perses. 

Cependant, malgré l'embarras dans lequel on se 
trouve quand on veut se servir des faibles connaissant 
ces que nous possédons sur les anciennes langues de 
l'Asie, pour interpréter les monumens de Persépolis, 
ou ne peut s'empêcher de reconnaître entre eux quel- 
ques rapports qui ne sont pas sans importance. La 
plus ancienne langue de la Perse est la langue zende ; 
c'est dans cet idiome que sont écrits, ce qui nous reste 
des livres de Zoroastre. Généralement les mots de 
cette langue sont fort longs, plus longs au moins que 
dans le persan actuel ; dans les manuscrits , les mots 
sont constamment distingués les uns des autre par uu 
point, et l'alphabet zend ne contient que trente- 
ijuatre valeurs, qui donnent quarante- trois lettres, si 
ou a égard aux doubles formes de quelques lettres. Du 
mcme, les mots que présente le premier système de 
l'écriture persépolitaine , sont comparativement plus 
lougs que les mots correspondans dans les autres sys« 
tèmes ; chaque série de caractères destinée à foimer 
)xxi mot, est séparée dé la suivante par un clou placé 
obliquement ; enfin l'analyse de cette écriture don* 
née par Mieburh, ne présente que quarante-trois com- 
binaisons différentes^ ce nombre de lettres, qu'un 
examen plus approfondi réduit à treiite^neuf , en y 
comprenant comme dans l'écriture zende, les diver- 
ses formes propres à quelques lettres , fait bien voir 
fjue la langue inconnue qui «e retrouve écrite sur les 
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ruines de Persépolis n^offre pas uù ùombl'e de som 
plus grand que celui qui existe dans la langue tende, 
et que ce sont sans doute les mêmes. Toutes ces rai- 
sons me font croire que la langue qui^ dan«t les mo- 
numens de Persépolis , tient toujours le premier 
rang, est, sinon la langue zende, aunioins un dialecte 
fort rapproché du zend , celui qui était particulier i 
la Perse proprement dite , et à la nation perse de- 
Tenue maîtresse de l'Asie, depuis le règne de Gyrus. 

En examinant avec attention les inscriptions du 
premier système, on ne peut être long-tems sans re* 
marquer que le nom du monarque mentionné dans 
l'inscription n^, a , présente dans les éléments qui It 
composent , une'^ra^de ressemblance avec le mot qui 
dans les inscriptions de ce genre doit avoir le sens dé 
roi. Il s'agît de savoir si on peut trouver un pareil 
rapport entre le nom d'un des anciens rois de la Perse 
que nous connaissons , et les antiques mots persans 
^susceptibles d'un tel sens. Or , un rapport tel se re** 
marque effectivement entre le nom de Xerxès, et le 
mot qui dans la langue * zende servait à désigner la 
dignité royale. 

En zend/ hhschethro etkhschéïa signifient égale- 
ment roi y ce mot existe en samskrit , sous la fomfe 
kschatrya, et il s'applique i la caste militaire, danis 
laquelle on choisissait exclusivement les rdis. Ces mots 
ont donné naissance aux diverses altérations , sches, 
scheher, scheter, schatoun, schir, schar et schah, qui 
fmi toutes été usitées dans les dialectes persans, et 
«ouveat à la même époque. Toutes ces modifications 
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se déduisent régulièrement du teftne original. Cest 
du teiid khsch&îo, Revient directement le mot actuel 
scftah. On a supprimé la consonne dure qui en zend 
précède le schù$ y dans beaucoup de mots , et les 
voyelles dont l'accumulation est un caractère propre i 
la langue zende sont disparues \ ainsi ^e Uhschéeio, bril* 
lant^ on a fait schid ; de khschefé, la nuit , on a fait 
scheb ; de hhschoueschy siz^ on a fait schesch, etc. 

Nous savons par le témoignage positif d'Hérodote 
(liv. YI; $. 98), que dans la langue des Perses, le 
nom de Xerxès signifiait guerrier, et celui d'udfr- 
ttixerxès , grand guerrier. Quand on compare ces 
noms avec le mot samskrit hschatrjra , qui offre un 
sens pareil et dont on ne peut méconnaître l'analogie et 
le rapport d'origine avec les mots zends qui signifient 
rois 'j on ne peut douter que si par basard le nom du 
prÎQce mentionné dans les inscriptions de Persépo* 
iis était celui même de Xerxès, il ne dût effectivement 
présenter les rapports matériels que nous avons éta-^ 
blis entre le roi de Tinscription n*. n, et le mot qui 
dans la langue de cette inscription signifie roi* 

J'abrège toutes les autres raisons que j'ai pour éta- 
blir cette identité ^ on les trouvera toutes dans mon 
mémoire que je compte bientôt livrer à l'impression; 
qu'il suffise en ce moment de tenir pour constant tout 
ce que j'ai allégué. Je lis khschaéhyé, le mot peA*sé- 
politaiu qui signifie roi au nominatif, et je lis htiS'^ 
c/iéarschaj le nom original de Xerxès ( i )• 

(i) Voyez sur la {>lauche N»'. 2, 3 et 4f I^s di varies formes du ia«t 
r^t, et N». 7, les varîanlrs du nom dé Xtsrxès. 
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Si je ne me suis pas trompé daus mes conjectures 
et dans les condusions que je me suis cini en droit 
d*en tirer , il ne doit pas être difficile maintenant 
de reconnattre le nom du roi qui est écrit dans l'ins-* 
cription n*. i^ puisque c'était le père du roi mentionné 
dans l'inscription d^.h^ que nous avons reconnu être 
Xerxès. 

Parmi les anciens rois de Perse , deux seulement 
portèrent ce nom. Xcrxès II ne régna que quelque 
mois^ ce n'est sans doute pas de lui qu'il s'agit. li 
est donc question de Xerxès P'. , célèbre par l'expé- 
dition qu'il entreprit avec si peu de succès contre les 
Grecs. Darius était son père. Ce nouveau rapproche- 
ment donne tout de suite les moyens de confirmer nos 
premières combinaisons , et d'ajouter de nouvelles 
lettres à notre alphabet. La lettre It est dans le nom 
de Xerxès ^ ou doit la i*elrouver dans celui de Darius, 
et ce doit être la troisième ; or c'est effectivement ce 
que je trouve. Voye% ces deux noms rapprochés dans 
ma planche^ au-dessous de l'alphabet , n®'. 5 et ^. Je 
lis Daréiouschy le nom de Darius \ il a été exprimé 
avec une grande exactitude par les Grecs sous la forme 
Aapiioç } il est transcrit avec non moins de précisîou 
dans Je Chaldéen de Daniel et d'Esdras. Le nom de 
Darius^ qui commence l'inscription n®. i^ se retrouve^ 
comme je l'ai déjà dit y dans l'inscription u°. 2, à une 
autre place et sous une forme un peu différente j je le 
lis ici Dareïouousch (y oy . la planch. n®. 6) ^le génitif, 
au lieu de se former par désinence , est produit par 
l'intercalation d'une lettre. C'est là une nouvelle 
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preuve que c'est vraiment dans la langne zende quMl 
faut chercher les moyens d'explication des monumens 
de l'écriture persépolitaine du premier genre. En 
cette langue , comme dans l'ancien persan , les adjec* 
tifs dérivatifs n'étaient autre chose que le substantif 
lui-même au génitif^ ainsi zerethoschthresch signifie 
également zoroastrien et de Zoroastre ; et le propre 
de ces noms est de former leur génitif , non par l'ad- 
jonction d'une désinence, mais par l'intercalation 
d'une voyelle , et ordinairement de celle même que je 
trouve dans le nom de Dareïousch , qui était précisé- 
ment un adjectif de cette espèce , puisque selon le 
témoignage d'Hérodote (lib. YI, ^ 98), il avait, dans 
la langue perse , le sens de rëpresseur. 

Ainsi que je l'ai dé'|à reùiarqué après le nom de 
Darius , on trouve comme il convient lé litre de roi» 
qui est ici au génitif singulier comme le nom qui le 
précède, et est formé par une désinence, Khsckaéhy* 
éouéd ( voyez là planche n*". 3 .) On ne trouve pas la 
même particularité après le nom du père de Darius. 
Il est donc naturel de croire que le père du prince 
pour lequel l'inscription n"". i a été faite n'avait pas 
régné. Ceci est encore une nouvelle et très-forte 
preuve de la certitude de toutes nos combinaisons , 
puisque nous savons, par le témoignage des historiens 
grecs , qu'effectivement le père de Darius n'avait pas 
été roi. Cet accord entre les historiens et les inscrip- 
tions dePersépolis est certainement très-remarquable, 
et tout-à-fait décisif. 

II s'agit à présent de savoir comment il faut lire 
T. //. 6 
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ce Doureau uodj. Darius, père de Xerxès, était ùh 
fïUystaspes; ce nom ressemble a^sez à celui que le$ 
Persans donnent à un de leurs anciens rois, qu'ils 
appellent Goustasp^ pour que nous croyions que c'est 
la même dénomination, sans qu'on soit pour cela fondé 
u en conclure qu'elle se rapporte au même individu. 
Ce n'est pas sous cette forme moderne qu'il faut la cher- 
cher. Dans les livres zends , ce nom existe sous la formt* 
f^yschtaspo;les Arméniens disent f^escluasp; dans les 
auteui*s arabes on lit Bistasf; il n'est pas tout-à-fait 
inconnu des Persans. J*ai lu dans une assez mauvaise 
histoire de Balkh, écrite en persan, dans le XIIP siècle, 
qu'une des places de cette ville s'appelait encore à 
cette époque Màïdam-ff^istasp , c'est-à-dire la place 
de Wistasp. C'est donc avec la forme zeude qu'il faut 
rechercher cet antique nom ; l'inscription de Perse- 
polis le présente au génitif, écrit avec dix lettres que 
j c lis Vyscli t aspouéd . 

J'écarte eucore de cet extrait beaucoup de consi- 
dérations littéraires et grammaticales qu'on trouvera 
dans mon mémoire ^ et , sans entrer dans de plus 
longs détails sur toutes les raisons, souvent très-minu- 
tieuses, qui ont pu me porter à adopter la lecture que 
je donne ^ je passe au point essentiel , qui est cette 
lecture elle-même. En pareille matière , les choses 
évidentes prouvent pour celles qui le sont moins , 
jusqu'à ce que de nouvelles observations, de nouvelles 
découvertes viennent les confirmer, les détruire , ou 
fc^ulement les modifier. 

Voici denc comme je lis rîn5cri{)tion n*. 2. 
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Khschearscha Khschaéhfè ieré, Khschaéhfé Kk*^ 
schaéhyéabad y Daràouousch Khschaékyéouéà poun 
ouhkaàbyschrfé* 

Les personnes qtii ont examiné les textes écrits dans 
les anciennes langues de la Perse, n'auront pas de peine 
à reconnaître ici raccumulation fxtraordinaire de 
voyelles qui est le caractère distinctîf de la langue 
xende. Cette accumulation désagréable est telle ^ que 
souvent on rencontre dans certains mots cinq oi| six 
voyelles consécutives. 

Je traduis ainsi l'inscription n". 2* Xerxes, roipuis^ 

sont y roi des rois,Jils du roi Darius y d*une race illustre. 

L'înîîcrîption n*. 1, relative à Darius , 3st un peu 

plus longue que celle-ci. Le contenu en est cependant 

i peu pri^s le même. 

Je la lis ainsi : Daréioiisch Khschaéhfé ïéré ^ hhs^ 
thathyé khschaélrfèahad , khschaéhyé Douéoubaà , 
f^yscf faspouèa , poun oukhaàbyschye ^ oué yaà terà 
ahonbousch : son sens est) Darius, roi puissant ^^oi 
des rois , roi des diefiXyJils de Vyschtasp, d^une race 
iUusire , et très^excellent. 

A la réserve du titre de roi des dieux ou des esprits 
divins, \es devatas des Indiens , on voit que les titres 
de Darius sont les mêmes que ceux de Xerxès. On 
ti'oijve de pluS) dans rinscription n^ i, quatre mots 
ajoutés dont il faut déterminer le sens. Il s'agit main- 
tenant de savoir comment on a pu faire grammatica- 
lement l'addition de cette petite phrase. Il y a deux 
moyens d'y ai*river f Tordre de position ou l'emploi 
d'une conjonction. Ordinairement en zend , les diffe* 
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rentes parties d'une phrase se lient par la position 
seule, sans Femploi d^aucun signe d'union. Il n'en est 
pas de même dans le chaldaïque, l'hébreu, le syria- 
que et l'arabe. Dans ces langues, on recourt toujours 
pour cet objet à l'emploi d'une conjonction. Je crois 
qu'il en est ainsi dans l'inscription de Darius ; il est 
certain que la petite phrase qui la termine est ajoutée. 
On peut croire qu'elle se rattache à ce qui précède 
par une conjonction , et que cette conjonction est le 
petit mot de deux lettres qui commence cette phrase. 
Quand ensuite on fait attention que ce mot doit se lire 
oné ( voyez la planche n*. 9 ) , la déolionstration est 
complète ; car on reconnaît alors que ce mot est 
précisément celui qui sert au même usage dans 
les langues hébraïque , chaldéenne ^ syriaque , et 
même en pehlvi et dans l'ancien persan. Pour le 
mot qui suit cette conjon<^tioB , et que je lié yod, c'est 
le pronom relatif ^ui où lequel, qui est en zendjro, 
Onie trouve très -fréquemment dans les textes zendfi 
6OUS les formes yoy jroé,yéj yà,yem, y^d» et d'auti'es 
encore qui marquent divers cas; en samskrit on dit^a 
et au plurielyo/i.Ce pronom est Ici au datif. Le dernier 
mot de l'inscription se lit sans difficulté ahouhousch , 
il èigniûe excellent; c'est un adjectif dérivé, comme le 
nom de Darius. Il est précédé de tera, mot zend qui 
tient lieu du superlatif placé avant comme il convient: 
ce mot est devenu depuis dans le persan moderne ci 
dans le grec le signe dû superlatif, ter dans l'uu et repoç 
dans Fiiùtre^ Cette phrasé signifie donc littéralement, 
ei à qui est la plénitude de f excellence. Il n'y 11 pas 
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iVautre moyen de rendre en zend le mot excellentis" 
simus. 

Ce ne sont pas là toutes les observations que j'ai 
faites sur les inscriptions de Persépolis (i), et sur le» 
autres monumens du même genre ; mais ce sont les 
seules qui puissent servir à faire connaître l'alphabet 
du premier et du plus simple des sjstc mes d'écriture 
retracés sur les ruines de cet antique édifice» 



Tels étaient les résultats que j'avais obtenus depuis 
long-tenis dans mes réciter ch es sur les anciennes 
écritures sur la Perse. Quoique j'en eusse parlé , et 
que j'eusse même communiqué cçs résultats à plusieurs 
personnes^ et que je n'eusse enfin aucun doute sur la 
grande vraisemblance de ces explications , comme il 
s'attache toujours au3^ travaux de ce genre une cer- 
taine apparence conjecturale , qui nç p^rm/et pas de 
communiquer à ceux qui vous lisent la conviction que 
vous avez acquise^ je n'aurais pas songé à donner suite 
à ce travail sans une circonstance particulière y qui ^ 
au moment où je m'y attendais le moins , est venue 
ajouter un nouveau degré de certitude à mes expli« 
cations. 

Il existe ai^ cabinet des antiques de la bibliothèque 
du Roi , un vase d'albâtre qui porte une grande ins- 
criplion eu caractères cunéiformes ^ an^très de laquelle 
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(i) J*9i ajouté k ma planche une inscription en troi» laqçucs ^ (|ui 
se trouve h Morgliab, à quelque distance de Persépolis. Elle est re- 
lative au roi de Perse Ochus. La première inscription doit spe lire, 
éfifa Houschousch Khschaéhyé oukhaàhjschyé. 
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on en voit une autre plus courte en caractères hiéro- 
glyphiques égyptiens. Je ne connaissais ce monument 
que par une gi^avure très*infidèle qui se trouve dans 
le ÂemeU des antiquités du comte de Caylus. Les ca- 
ractères persans y sont à peine reconnaissakles ; les 
hiéroglyphes sont encore plus mal copiés^ j'avais doue 
fait jusqu'à présent assez peu d'attention à ce mo- 
nument ; je le jugeais même de nulle im|>ortanc^ 
pour la question qui m'occupe. Cependant , peu de 
tems après la publication de son intéressant travail 
sur les hiéroglyphes phonétiques des Égyptiens , 
M. Ghampollion jeune, qui connaissait les observa- 
tions que j'avais faites sur les anciennes inscriptions 
de la Perse y me dit qu'il avait cru reconnaître sur ce 
monument un cartouche royal semblable à ceux qu'on 
voit sur les monumens égyptiens; et qu'il pensait que 
la comparaison des deux inscriptions poiurrait nous 
apprendre à quel prince appartenait ce cartouche. 
Gomme cette découverte pouvait me fournir de nou- 
velles lumières sur l'écriture cunéiforme , et ajouter 
de nouveaux signes au catalogue des hiéroglyphes 
phonétiques ^ le schin , le Tiha et quelques autres qui 
ne peuvent être donnés par les noms' propres des 
Grecs et des Romains , nous nous empressâmes donc, 
M. GhampolHon et moi , de visiter ensemble le mo- 
nument. 

Je le trouvai mieux conservé que je ne le croyais j 

les caractères persans étaient, à quelques-uns près^ 
fort distincts. Les hiéroglyphes égyptiens sont moins 
bien conservés j mais en les frottant avec du vermillon 
ils reparurent parfaitement. Je n'eus pas de peine à 
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reconnaître que Tinscription cunéiforme était triple 
comme celles qui se voient dans les ruines de Perse - 
poils, et qu'elle contenait le nom du prince men- 
tionné sur rinscrîption de Niéburh , n**. 2. L'inscrip- 
tion est triple ^ et elle commence de même parle nom 
deXcrxès^ écrit précisément comme sur lesmonumens 
de Persépolis. Après les sept lettres qui composent le 
nom de ce roi, on trouve le trait oblique qui^ sur les 
iuscriptions de Persépolis y marque la séparation des 
mots; on voit après les mots bek , ïeré, qui signifient 
pur et puissant. Viennent ensuite les inscriptions dans 
les deux autres systèmes qui se trouvent à Persépolis. 
La première, en langue médique, comme je le prou- 
verai dans mon second mémoire , doit se lire Khseré 
der réra. Pour la troisième, qui est en assyrien, je la 
lis Khschyéschersch sas ilan ; elles signifient toutes 
deux Xerxès , roi puissant ^ tandis que dans le per- 
san il y a Xerxes pur et puissant. Il me faudrait en- 
trer dans de trop longs détails pour rendre raison de 
cette difiînrence. Qu'il me suffise d'observer qu'après 
le cartouche égyptien , qui exprime le nom de Xer- 
xes , et qui en fixe l'étendue , il se trouve cinq carac- 
tères hiéroglyphiques destinés à exprimer les mots 
persans Bch ïeré. U est impossible de traduire ces 
signes ; mais il est certain cependant qu'on ne trouve 
pas parmi eux l'abeille et la tige de papyi*us , qui 
servent à désigner sur les monuniens égyptiens la di- 
gnité royale. Il est donc bien vraisemblable que l'on 
s'est borné à traduire littéralement rînscrîpfion 
persanne. 
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Il ne reste plus qu'à voii* de quelle utilité les hiéro-- 
glyphes ég3'ptiens peuvent être pour Texplicatioa des 
caractères persans. Parmi ces caractères , il ne s'en est 
trouvé que trois qui fussent connus de M. Cliampol- 
lioa jetme , et qui fussent notés dans son ouvrage* 
Malgré cela , c'en était assez pour fiiire reconnaître 
sans peine que le nom exprimé en hiéroglyphes 
égyptiens était réellement la transcription des noms 
propres écrits en caractères cunéiformes. Les sept 
lettres qui servent à exprimer le nom de Xencès sont 
rendus en égyptien par sept cai*actères, par la répé** 
tition de deux d'entre elles , ces sept lettres n'expri* 
ment que cinq valeurs. U en est de même en ^[yp* 
tien , il n'y a que cinq hiéroglyphes différens. 
Les uns et les autres se correspondent parfaitement 
dans l'écriture cunéiforme : la :a*. et la 6*. lettres sont 
pareilles, de même le a**, et la 6*. hiéroglyphes sont 
semblables; W Iettrej»4*. et 7*^. se correspondent aussi 
avec les hiéroglyphes qui occupent le même rang. 
De plus , tous les équivalens des signes que l'avais re- 
connus être des voyelles sont également destinés , 
dans les hiéroglyphes, à rendre des voyelles. C'en est 
sans doute assez pour qu'on ne regarde plus comme 
douteux le rapport que nous établissons entre ces 
deux noms, et pour qu'on se serve des lumières que 
nous avons acquises sur l'écriture cunéiforme, pour 
ajouter de nouveaux signes au catalogue des hiéro- 
glyphes phonétiques. 

Des cinq caractères destinés à exprimer le nom 
hicroglyphique de Xerxès , trois sont connus, comme 
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nous l'aTOns déjà dit 3 ce sont l'es deux plumes , qui 
rendent dans les noms grecs Yèta; nous Tavions expri- 
mé par un E ; l'oiseau q}ii sert à exprimer TA , attri- 
bution que nous avons déjà donnée à son correspon- 
dant cunéifosme ^ et le lion couché , qui sert indiffé- 
remment à rendre le son de L et de l'R , mais qui ici 
répond indubitablement à cette dernière. Pour les 
deux nouveaux caractères ; le premier qui répond au 
hha cunéiforme, représente la tige de lotus, qui est 
le nombre 1,000 daps les cbiilres égyptiens; il est 
certain qu'il doit avoir la valeur du kha, puisque la 
forme hiératique de cet hiéroglyphe est pareille à 
celle de la lettre hhei dans l'alphabet des Coptes mo- 
dernes, qui n'ont pu l'emprunter aux Grecs, qui n'a- 
vaient pas celte lettre dans leur écriture. 

L'autre caractère hiéroglyphique représente cinq 
tiges de lotus , cinq plantes ou cinq arbres ; car on le 
trouve fréquemment avec toutes ces formes. On a lieu 
de croire que par lui les Egyptiens ont eu l'intention 
de représenter une plantation qi^elconqué p)i Vm jar- 
din ; il est certain du moins que , sur un bas-relief 
d'Ëlethya , on a ligure un jardin par la représentation 
multipliée de ce signe. Si on considère ensuite que 
dans la langue égyptienne le mot jardin se dit schné ^ 
on ne doutera plus que les anciens Égyptiens n'aient 
eu l'intention d'exprimer, par le caractère dont il 
s'agit , le scfdn de l'alphabet persan ; et de même que 
la lettre cunéiforme à laquelle nous avons assigné 
cette valeur, la a*, et la 6*. du nom de Xerxès, ce ca- 
ractère hiéroglyphique occupe le même rang, et est 
répété de même dans 1#> cartouche égyptien. 



Il est bon de remarquer que, pour cette comparai- 
soDj je n'ai été obligé de faire aucun cbangement à mes 
travaux antérieurs. File ajoute donc beaucoup a la 
certitude des résultats que j'avais déjà obtenus. Aussi 
je regarde comme un fait constant, que les monumens 
de Persépolis ont été élevés par les rois de Perse , 
Darius et Xerxès , dont les noms sont inscrits sur les 
murailles de cet antique édifice , ainsi c[ue celui de 
Yeschtasp, père de Darius. Un tel résultat est asseï 
important , et il suffit seul pour faire concevoir l'es- 
pérance qu'on pourra y ajouter d'autres découvertes , 
et que le déchiffrement des inscriptions cunéiformes 
de Babjlone^ dt ^a Médie, de l'Arménie et des au- 
tres régions de l'Asie viendront fournir de nouvelles 
lumières sur l'histoire des nations et des antiques 
empires de l'Orient^ qui nous sont encore si mal 
connus. 



LITTÉRATURE HÉBRAÏQUE. 



Notice sur Us Israélites d'Allemagne. 



L'oRGANisiTlON de notre Société ayant pour pre- 
mier objet la propagation des langues orientales, le 
Journal Asiatique doit accueillir avec intérêt les ar- 
ticles relatifs à l'hébreu^ tige de ces langues, et à la 
situation religieuse des dépositaires de Tidiome sacré. 
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La période qui s'est écoulée depuis la dispersion 
des académies Israélites d'Espagne , jusqu'à la seconde 
moitié du dernier siècle ( l'espace d'environ trois 
cents ans ) y a été pour la langue hébraïque ce que fut 
pour le latin le tems de la basse-latinité. Certes , le 
chantre divin des psaumes aurait eu de la peine à 
entendre l'hébreu des rabbins de cette période téné- 
breuse , à laquelle appartiennent encore plusieurs de 
nos rabbins modernes. Si les Italiens ont écrit un hé- 
breu moins corrompu^ il s'en faut beaucoup qu'ils 
aient imité le style classique de là Bible (i). Mais deux 
hommes ont suffi pour rendre à l'héritage de Sion 
toute sa pureté^ et pour relever son ancien éclat. Le 
philosophe Mendelssohn (a) et le poète Hartwig Wc- 
zely (3), amis et contemporains^ peuvent être regar- 
dés , ajuste titre 9 comme les restaurateurs de l'hé- 
breu classique en Allemagne, d^où il se répandit ra» 
pidement parmi les Israélites de tous les pays. Le 
premier eut de nombreux disciples très-distingués y 
qui composèrent les commentaires hébraïques (•^iJts) 
et la traduction allemande des livres de l'écriture 
saiote que leur illustre docteur, enlevé trop iàt, n'a 



(i) Les Luiiato feraient exception si toutes leurs productions 
pouvaient être exemptes de ces reproches. 

(a) Né àDe^sau en 17291 mort à Berlin en 17S6. Mendelssohn 
comme écrivain allemand , est un des auteurs qui ont le plus contri- 
bué à fixer la langue des Schiller , des Wieland , etc. 

(3) Né à Hambourg en 1736, mort dans la même ville en i8o5. 
Son premier titre à rimmortalité est sa Moùûé/e, poè'me épique en 
dix-huit chants , intitulé Xll^SH H^VT (Berlin ). 
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pa's eu le tedis de traduire ni* dé cômmeiitèr (i). Use 
publièrent égaleHieiit ub excellent écrit périodique 
intitulé t^D^^n^ (I^ Compilateur), qui cessa de 
paraître au bout d^ six ou sept ans, ainsi qu'une foule 
d'ouvrages de Sciences, de philosophie et d'éducation, 
par(aitem.ent bien écrits. 

On a lieu d'espérer que désormais la langue sainte 
sera préservée de toute rechute par les productions^ 
de plusieiirs Israélites> qui joignent à la connaissance 
exacte de l'hébreu , celle des bellesrlettres , et des 
auti*es langues orientales , et Surtout ps^ lès iicadémtes 
hébraïques qui existent maintenant. Celle d'Amster- 
.dam, nommé riSvin m3n> (Société d'utilité), en 
est la plus considérable. Cette académie , établie de- 
puis huit ans, compte à Amsterdam près de soixante 
jneipbres, tous honshéhraïsans. Elle a un très-grand 
nonibre de disciples ^ car elle propage la connaissance 
4^ l'hébreu non-seulement par ses écrits en prose et 
en vers, mais aussi j^ar une chaire publique où pro- 
fessent gratuitement les principaux de ses membres 
résidans. Il serait à désirer qu'à son imitation la So- 
ciété Asiatique établit à Paris des chaires pour les 
langues de Tx^sie les moins cultivées. 

Le dernier volume mis au jour par la Society d'uti- 



(i) Mendelssolin a traduit le pentateuque , les psaumes, Pecclë- 
siaste , le cantique des cantiques , le cantique de Dëbora. Il a com- 
menté une grande partie du pentateuque , récdéstaste , la logique 
( 7 van tSi2) ^« Màimonide, qui n'est autre chose que Pabrégë de 
ccrte d'Aristdte. Maïmonide a écrit cet ouvrage en arabe ; Fauteur d« 
la traduction hébraïque est inconnu. 
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lîté p^VlP Pian (0> contient plusieurs pièces en 
vers et en prose vraiment remarquables par la netteté 
du style et la pureté de la diction. On pourrait cepen» 
dant reprocher au rédacteur de n'avoir pas apporté 
une critique assez sévère dans le choix des composi- 
tions qu'il a fait entrer dans ce recueil. M dus citerons 
entre autres Tépithalame de la page 64; la traduction 
en prose du charmant conte d'Aug. La Fontaine , der 
êdelste Mann y page 65; une pièce dialoguée en vers^ 
page 90 , où l'un des interlocuteurs dit : 

y iymm« m -iidv paya "^wmh 
♦ Vttrsa pnin^ •!« > ^iv i^Svi Say in^ 

(( Mes frères, pourquoi sans sujet se dégoûter de 
la vie? Mépriser son sdrt en courant toujours en pen- 
sée vers le destin des antres? Sachez que notre créai- 
teur nous a départi le bien et le mal, la mort et là vie, 
afin d'égaliser notre chemin dans cette triste vallée 
que nous avons à traverser. Chacun péiit à son choix 
adopter la justice et rejeter l'impiété, ou concevoir le 
mal , et enfanter le péché , ou enfin fuir la rébellion v . 

Pensées au tombeau de ma mère, P&g® 1 1 1 , où la 
piété filiale exprime sa peine en très-beaux vers : 

^p^Da D3i ^naw^ Staca» ina Sy (») 

^*^— ^■■^— • ' m • Il I ■ ■! I ■^^——1 ■ I 

(1) Amsteloiami, apudJ, van Embden etfilium, 
(i) Imitation du psaume 187 bëb^ 
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^n^bn mas n« nstt^a D^aiy Sv 
-mTtt? DOIS bipb maDb3«S;nn 

nna d^Ssd bnan ^d« 

((Assis au bord de l'Amstel^ je donne libre coars 
à mes pleurs en pensant à ma mère, en me rappelant 
la mort de celle qui m'a donné le jour. Je suspends 
ma lyre aux saules du rivage : les sons de ma lyre se 
sont changés en lamentations^ mes chants, en sanglots. . . 

» Réflexion consolatrice ! Lame, ne se plonge pas 
dans le néant ! Je me retiens y ma douleur se calme : 
oui^ ma mère jouit maintenant d'une félicité infinie ! » 

Les vers que nous venons de rapporter sont tou» 
rimes. Mais le recueil dont nous nous occupons ren- 
ferme également des pièces de vers non rimes. Telles 
sont l'imitation d'une chanson de Kleist , page 1 3 , et 
l'élégie sur la mort de la princesse Charlotte, page 33* 

La rime est une véritable monstruosité dans la 
poésie hébraïque, qui en est aussi peu susceptible que 
celle des Latins et des Grecs. On a essayé de rimer 
dans les langues de ces deux nations ^ mais le bon goût 
en a fait revenir presque aussitôt. Les rabbins , exclu-^ 
sivement adonnés à la routine de l'hébreu, et ne cul- 
tivant presque jamais la critique, ni le goût en matière 
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littéraire, ( nous parlons des rabbins de la basse hé-^ 
braïcilê)y joint à cela la prononciation barbare (i) 
d*Mn gi*and nombre d'entre eux^ ignoraient jusqu'au 
nom de Tharmonie^ qui doit être une des premières: 
qualités de toute poésie, et croyaient que ce qui 
constituait les vers hébreux , c'était le retour de sons 
semblables au bout d'un certain nombre de syllabes 
bizarrement arrangées. Us savaient, toutefois, par 
tradition, que les cantiques de la Bible et sui*toutles 
psaumes renferment de grandes beautés, sans être ja- 
mais ni rimes ni disposés selon les règles ridicules 
qui prescrivent le mélange de clous (2) et de voyelles. 
Le président de la Société d'utilité JlSv W miin * 
prouvé , ainsi qu'il nous l'écrit, qu'il se range de notre 
opinion, en composant, il y a quelques mois, une 



(i) ]1 est assez singulier que les Juifs allemands et presque tous 
ceux du Nord prononcent o le carnets que les grammairiens recon- 
naissent pour la voyelle longue du patakh qui se prononce a. Nous 
croyons pouvoir assigner l'origine de cette étrange aberration. 11 est 
notoire qu'après le retour de la captivité , le chaldéo-syriaque était 
la langue vulgaire de la Judée. Les Syriens rendent le carnets de 
Phcbreu et du chaldaïque parleur zecopho^ voyelle qui se prononçait 
o dans la Syrie occidentale y d'où viennent les Juifs allemandji et 
c^ux du nord de l'Europe , ainsi que le rapportent Elias Levita dan» 
la troisième préface de sa Massoreth-hammasoreth , et J.-D. Micbaè*- 
lisy Grammatica Syriaca , p. 5o et 5i. Hala, 1784» 

(a) On appelle clou f TH^ ^ toute syllabe où la voyelle est précé- 
dée du chcva-nagne dans ses diverses modifications , comme ; ^21, 
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pièce de Ters à Tinstar de la poésie classique de la 
Bible. 

La régénération des Israélites allemands s'effectue 
très-rapidement y et même il s'opère en Allemagne 
une grande réforme dans Textérieur du culte mo- 
saïque. De toutes parts les synagogues introduisent 
des modifications salutaires dans la célébration du 
culte divin; et des rabbins , qui ont fait leurs huma- 
nités | prononcent d'excellens sermons. Ces orateurs 
ne s'expriment pas en hébreu, que peu de personnes 
entendent^ ni dans ce patois hehrœo-germain usité 
parmi le commun des Juifs , mais dans la langue na- 
tionale, ornée de tous les charmes de Télocutioua Leurs 
semions n'ont plus pour objet de misérables arguties 
scolastiques , mais une morale pure et substantielle, 
pour ainsi dire; laquelle, préchée avec éloquence, 
produit sur les Israélites tout l'effet qu'on en peut 
attendre* 

L'instruction de la jeunesse , comme on le pense 
bien, n'est pas oubliée dans cette heureuse région. 
On y trouve de tous côtés des écoles israélites , gra-^ 
tuites et payantes, très-fréquentées* 

Cei heureuses améliorations sont dues à la tendance 
des esprits en Allemagne vers la religiosité éclairée, 
et particulièrement au grand nombre d'ouvrages élé- 
mentaires et pédagogiques publiés par des Israélites, 
en hébreu et en allemand. Nou8 allons en indiquer 
quelques-uns des plus estimés. 

**• na'3 '33b VTID 9 Oder Kinderfreund ufid 
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Lehrer, p^^r M. Philippsohn. 2 vol. in-i?. Leipsick 
et Dessau ( i8io). 

2^** mn* ilWD "^ED (Histoire de la Bible) ea 
hébreu et en allemand^ par M. Guedaliahou. a vol. 
in-8*. Hambourg et Copeubague (1808). 

3°« Sj^*1îi;^ ^32 nH^S VTIQ Oler Israelttischer 
Kinderfreund , en hébreu, allemand et français, par 
M. Back, 3 vol- in-8". Berlin (181 a). 

4*- IStt^ ^^!Q^ (Paroles d'annonces), par M. He- 
chberg, i vol. în-8". Prague et Vienne. 

^*« *)DV ^D"1^K OdevUnterricht in der Mosahchen 
Religion, st*. édition, en allemand, par M. Johlsohn. 
1 vol. in-8*. Francfort-sur-le-Mein. 

6*. S^^^^j;? nnSin Oder biblische Gescfiichte, en 
hébreu, par le même j ibidem, 

7*. Deulsches GesangbuchQiwe de cantiques), en 
allemand , par le méine ; ibidem. 

8". Sefimah's Stunuen der Weihe (Heures dévotes 
deSelimah), eu allemaud, par M.Salomon. Hambourg. 

9*. nî*3 "^IS* en hcbreu, (Flambeau brilknt), 
par M. Liebermann. 

10". na^.Dfc* ^y^ Oder Jluszug aus der Bibel , en 
allemand, par M. Budinger (sous presse). 

1 1". Recueil de Sermons par MM. Salomon, Klej 
et autres, en allemand. 

Les ouvrages périodiques qui contribuent le plus 
efficacement à répandre les meilleurs priucipes parmi 
les Israélites allemands, outre la ledidiah annoncée 
dans le sixième Muméro du Journal Asiatique , 
page 3^9, sont : 

r. //. 
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1*. La Sulitniith , publiée à Desjtau par M. David 
Frœnkel , sous le titre de Sulamith eine Zeitschrifl zur 
Beforderung der Kulcur und Humanitœt unter den 
luden. Cet ouvrage, dont il 9e publie ordinairement 
deux volumes par an ; chacun de six cahiers , parait 
depuis 1806. 

a". Le Journal intitulé Zeitschrifl fur die Wissen- 
êchaft des ludenthums ^ publié à Berlin par une so- 
ciété d'Israélites ; formée sous la présidence de M. le 
docteur Gans, dans le but d'avancer la culture et 
l'instruction de leurs co-religionnaires. 

Les Israélites de France sont bien loin de pouvoir 
soutenir avantageusement le parallèle avec leurs 
co-religionnaires de FAllemagne. Parmi eux la chaire 
sacrée est encore veuve. Leurs écoles ne sont qu'an 
nombre de huit pour les deux sexués y et purement élé« 
mentaires, et elles se ti*ouvent dans un affreux dé- 
nuement de livres d'éducation. U Israélite Français j 
journal qui paraissait à Paris , il y a quelques années, 
a été étouffé presque dès sa naissance. Tandis que les 
nombreuses institutions israélites d'Allemagne sont 
dans l'état le plus prospère, la France, où les étrangers 
aiment tant à faire élever leurs enfans , n'a aucun de 
ces établissemens (i). Nous développerons dans un 
autre article les circonstances qui , selon nous, para* 
Ijsentles effets du zèle et des bonnes intentions douK 



(i) Il sWganîse dans ce momeDt une institution Israélite à Bor- 
deaux. Nous faisons des yœux pour la réussite de cette entreprise : 
mais jusqu^lri les projets de relte nature ont tous échoué en France 
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«jont animés quelques consistoires Israélites de France^ 
particulièrement celui ce Paris et le consistoire 
central. 

K. TSARPHATI. 



Notice sur Vor et sur la manière de l'employer, tirée 
d'un ouvrage chirtois intitulé : Description des arts 
de Fempire^ et traduite par M, C* LandrësSE. 



SoUNG-TsEU dit . Il y a dix classes d'hommes , de- 
puis le roi et les princes du premier rang , jusqu'aux 
porte- faix et ceux qui exercent les métiers les plus vils. 
Si l'une de ces classes manquait, la chaîne de la so** 
cicté serait rompue. Il en est de même pour les mé« 
taiix ; l'immensité de la terre en produ t cinq espèces 
qui servent aux besoins continuels de l'empire^ si 
l'un de ces métaux venait à manquer, les profits de 
l'empire cesseraient aussitôt. Il naît tout au plus un 
homme distingué dans un espace de mille /<> (i) ^ dans 
un moindre espace, il naît au contraire un grand nom- 
bre d'hommes vils, tels que des bateliers et des porte- 
faix ^ cette sorte de gens abonde dans toute province, 
quelque petite qu'elle soit. De même l'or est le métal par 
excellence ; il a une valeur seize mille fois plus grande 
que le fer, et cependant s'il n'y avait plus de fer pour 
les haches et les ustensiles nécessaires aux besoins 

(i) Le //est la dixième partie d'uD« lieue. 



quotidiens, il y aurait de Tor , mais il ny aurait plu^r 
de peuple. 

Les échanges et le commerce enrichissent l'état et 
assurent sa prospérité ; ils sont la source de toutes les 
choses qui servent à la vie. Il faut seulement savoir 
distinguer ce qui est bon de ce qui est mauvais ; ce 
qui est utile, de ce qui ne l'est pas^ il faut savoir dis- 
cerner les objets importans et ceux qui doivent être 
préférés aux autres. 

L'or est le premier des métaux ; dès qu'il est formée 
il est inaltérable. Si vous mettez de l'argent sur un 
brasier , et si vous en excitez le feu avec un soufflet , 
l'argent ne se consumera pas, mais son éclat, dimi- 
nuant peu à peu , finira par disparaître : l'éclat de 
l'or , au contraire , augmente à mesure que le feu 
devient plus ardent; et c'est en quoi consiste sa supé-» 
riorité. 

L'empire contient à peu près cent mines d'or, e^ 
leur exploitation est fort difficile. La première espèce 
d'or est celle qu'on tire des montagnes ; la première 
qualité de cette espèce se nomme ma-ti-kin ( or en 
pied de cheval ) ; la seconde qualité s'appelle kan-lan- 
kin ( or en forme d'olive ) ; la troisième et dernière 
qualité est connue sous le nom de koua-tseu-kin ( or 
en grains de courge). La première qualité de l'or 
qu'on tire du sable des rivières, s'appelle keou-teou- 
kin(or en tête de chien); la qualité inférieure est 
nommée fou-me-kin (or en gi^ains de froment). On 
nomme mien-cha-kiu (poussière de froment), l'or 
qu'on trouve en creusant des puits dans les plaines: 
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la première qualité s'appelle teou-Ii-kin ( or en grains 
de dolicos). On commence par laver toutes ces espèces 
d'or ; on les purifie par le feu 3 on les fait fondre ^ et 
on les façonne en forme de boules. 

La plus grande partie de For se tire du sud-ouest 
de l'empire ^ les mines où on le trouve ont plus de 
dix tckang (cent pieds) de profondeur. Les pierres de 
touche indiquent l'endroit où est l'or ; cette pierre 
est couleur de feutre \ elle est noire au dehors comme 
si elle avait été calcinée. 

C'est le Kin-cha-kiangy om Jleuve au sahle d'or^ 
dans le Yun-nan , qui fournit presque tout l'or qu'on 
tire du saLle des rivières. L'ancien nom de ce fleuve 
était Ly-chouy ( eau brillante ). Il prend sa source 
dans le Thibet^ coule autour de la ville de Li-kiang- 
fou ^ et, arrivé à Pe-tching-tcheou, il fait un circuit 
de cinq cents lis environ. C'est là qu'il est coupé en 
plusieurs endroits pour la pèche de l'or. C'est à Tch- 
houan-pe, à Toung-tchhouan , ainsi que dans le 
Hou-kouang^ dans le Lang-lin , le Cho-pou, et au- 
tres lieux f que l'on tire des sables qu'on lave y et dont 
on extrait l'or en assez grande quantité. On y ren- 
contre quelquefois la boule nommée ko-^teou (tête de 
chien ) , qu'on connaît encore sous Iç nom de kin-*mou 
( mère d'or ) \ mais le plus souvent on n'y trouve 
que le fou*me-kia ( or en grains de froment ). Lors* 
qu'on purifie cet or, et qu'on le fait fondjre , il devient 
d'une couleur jaune pâle ^ si on recommence Topera- 
tion y il devient rouge. 

A Tan-yai > il y a des chamfis d'or ; le métal y est 
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41e au subie et i la terre , de sorte qa*i\ nW pas 
nécessaire de crecser profondément pour le trouver. 
Si on Tenlève entièrement , il ne se reproduit plus j 
c'est pourquoi , dans le coom d'une année , onne peut 
en laver et en fondre qu'une certaine (piantité. Chez 
les peuples de la Tartarie méridionale, on tire l'or des 
cavernes. Celui que l'on rencontre d'abord est comme 
du fer ^ mais si l'on continue à creuser , parvenu à une 
certaine profondeur ^ on le trouve sous la pierre 
nommée he-thsiao^ et alors il est tendre et facile à 
mordre ; c'est pourquoi il y a des ouvriers qui l'ava- 
lent et le cacbent dans leurs eolrailles , sans que cela 
leur fasse aucun mal. 

Dans le Ho-nan, à Tsay->koung et autres lieux , 
dans le Kiang-^si, à To-pbing, à Sin-kian et autres 
lieux » on creuse des puits dans les plaines , et l'on en 
retire un sable extrêmement fin qu'on lave et que l'on 
purifie, pour le réduire à l'état métallique. Le rapport 
de ces minerais est de fort peu de chose , si Ton a 
égard au travail que leur exploitation exige ; et quoi- 
que les plaines où ils se trouvent soient fort nom- 
breuses, en général, il n'y en a guère qu'une, dans 
un espace de mille lis, dont le produit soit assez con- 
sidérable. Le Liug-pao assure « que les gens du peu- 
» pie lavent les fientes des oies et des canards qui se 
» nourrissent dans ces plaines, et que d'une livre ils 
» tirent quelquefois une once d'or ; mais que le plus 
^ souvent leur travail est infructueux. >» Je crains bien 
«que ce ne soit une fable. 

L'or est naturellement très«Jourd. En effet, que sur 
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un morceau de cuivre d uu pouce can*é , et du poids 
d'une once y du taille un morceau d'argent d'égale 
grandeur 9 il sera plus lourd de trois dixièmes de 
leang (i). Que sur ce morceau d'argent , on taille un 
morceau d'or d'égale grandeur , il sera plus lourd de 
deux dixièmes de Icang, 

L'or se fait encore remarquer par sa ductilité. Elle 
est telle qu'on peut le plier et le courber comme le# 
branches du saule. 

La couleui' de l'or n'est pas toujours la même ^ et 
l'on compte sept sortes d'or vert , huit de jaune, neuf 
de violet et dix de rouge. 

Ce métal s'essaie sur la pierre de touche (kin-chi), 
ce qui le fait reconnaître aisément. Cette pierre se 
trouve en gi*ande abondance dans les rivières du 
Kouang-sin-kiun. Les plus grosses sont comme un 
boisseau y les plus petites sont comme le poing. On les 
fait cuire dans du jus d'oie^ ce qui leur donne un beau 
vernis noir. 

L'argent peut seul s'allier avec l'or 5 on n'obtient 
aucun r€!sultat satisfaisant de son mélange avec les au- 
tres métaux. Pour le séparer de l'argent , et avoir le 
métal pur y on le coupe et on le réduit en morceaux 
que l'on entoure d'argile, et que l'on jette ensuite dans 
un creuset. L'argent s'engorge dans l'argile, qui se dé- 
tache de l'or en le laissant couler séparément , ce qui 
rend sa couleur plus parfaite. On sépare ensuite , 
jusqu'à la plus petite parcelle , l'argent de l'argile , 

(1) fje leang ^ ou once chinoise , pèse 9 gros; 
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du moven d'un peu de plomb que Ton met dans le 
creuset. 

La plus belle couleur est celle de )*or^ aussi les 
bommes la rrgardent-îls comme l'ornement le plus 
mnguifique. C'est pourquoi il j a des gens qui rédui- 
sent ce métal en feuilles , de manière à ce qu'on puisse 
l'étendre sur les objets que Ton veut dorer. Chaque 
feuille d'or d'un pouce carré et pesant sept/i>(i), 
peut y eu la tenant avec des pinces , s'allonger jusqu'à 
la longueur de trois pieds^ Les batteurs d'or se ser« 
▼ent y pour l'amincir ^ du papier nommé ou-kin-tchi 
( papier d'or noir ) y dans lequel ils l'enveloppent 
avant de le battre. Le marteau dont on se sert à cet 
effet doit avoir le manche court , la tête doit 
peser huit hin (livres). Ce papier se fabrique à 
Sou-fr»ng9 avec des pellicules de bambous deToung- 
hay. On en garnit des lampes allumées avec de l'huile 
de dolicof , en ne laissant, pour le passage de l'air , 
qu'un trou de la gi^osseur d'une aiguille. La fumée 
enduit le papier d'un noir brillant ; et alors il est ter- 
miné. Avec chacune des feuilles de cet ou-kin-tchi , 
on peut battre cinquante feuilles d'or, après quoi on 
Tabandonne aux droguistes , qui s'en servent pour 
envelopper du cinabre 5 et il n'est pas encore usé , 
tant l'industrie des hommes a su le perfectionner. 

Après que l'or a été ainsi mis en feuilles , on le 
sert en paquets d'un pouce dans de la peau de chat 
imprégnée de salpêtre, sur laquelle on étend de la 
poudre odorante. Lorsque l'on veut s'en servir , on 



(i) Le // est h iTÛHi^roe partie d'un /e^ng 
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l'enlève avec un petit bâton légèrement humecté de 
salive , en ayant soin de retenir son haleine 3 ensuite 
on le presse dans un papier , et on l'applique sur les 
choses que Ton veut dorer, et qui doivent d'abord 
avoir été vernies. On se sert, pour cette dernière opé- 
ration , de beaucoup de suc de mûrier à papier. 

Dans le pays de Thsin , ceux qui fabriquent l'or en 
peau se servent de peaux dé mouton imprégnées de 
salpêtre , qu'ils rendent fort minces. Après avoir 
étendu l'or dessus , ils la taillent en petits morceaux^ 
et lui donnent une couleur brillante. 

Quand les dorures sont gâtées , on a soin , avant de 
les rejeter , de les ratisser devant le feu , et le métal 
tombe dans les cendres ^ sur lesquelles on jette des 
gouttes d'huile qui entraînent l'or au fond. On lave le 
tout sur un réchaud, et il ne s'en perd pas la millième 
partie d'une once.. 

Pour falsifier la couleur de l'or , on se sert d'une 
feuille d'argent que l'on frotte avec de l'huile de car- 
thame, et que l'on fait sécher au feu. Les dorures 
faites dans le Kouang-nan , sont peintes avec une eau 
dans laquelle on a mis des dépouilles de chen-toui, 
(espèce de cigale) ; on les fait ensuite sécher au feu ; 
mais ce n'est pas la vraie couleur de l'or. On rehausse 
l'éclat des choses ainsi dorées , et qui sont d'une cou« 
leur trop pâle , en les frottant avec la pierre nommée 
hoang-fan, ce qui leur donne.une belle couleur rouge ^ 
mais elle n'est pas solide , le vent et la poussière l'en- 
lèvent facilement ^ mais si on représente la dorure au 
feu elle reprend son éclat. 



( I0« ) 



zs=î: 



Extrait d'une Lettre de M. Mûnter , é\féque de 
Sélande , à M. le baron SUi^estre de Socy^ en date 
du i g décembre iSàUm 



Mes travaux littéraires avancent , autant que mes 
affaires le permettent. Je suis maintenant sur le point 
de publier l'histoire de l'introduction du christianisme 
en Danemarck etenNorwège; déjà la portion de mon 
manuscrit qui contient un coup d'oeil général sur le 
paganisme du Nord , c'est-à-dire mes mémoires sur 
la religion antérieure à Odin^ et sur celle d'Odin, a 
été envoyée à Leipsick , otk l'ouvrage doit être im- 
primé. J'ai terminé entièrement mes Symbolœ ad in^ 
terpretationem Noi^i^ Testanienti ex marmoribus et 
numis , maxùne grœcis , sauf quelques additions que 
je recueille petit à petit et par occasion. J'ai tiré un 
gi*and parti pour mon travail des Lettres de M. Raoul- 
Aochette, à nvflordAberdeen-^ et àe ses Antiquités du 
Bosphore Cinunérien, dont j'ai été assez heur euK pour 
trouver chez M. Thorlacius un exemplaire , le seul 
qui soit parvenu ici. J'ai aussi un petit traité^ inti- 
tulé Primordia Ecclesiœ Africanœ , tout prêt à être 
livré à rimpression. Je ne vais pas plus loin que l'épi - 
scopat de saint Cyprien.... 

Vous connaissez sans doute le mémoire deM. Froehn 
sur les monnaies des Chosroës , dans lequel il traite 
de ces monnaies, que , comme vous me l'écriviez il y 
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1 long-temsy tous supposiez avoir été frappées par 
des princes du Dilem , qui s'étaient maintenus dans ce 
pays , après la conquête de la Perse par les musnl- 
nians. M. Frœhti les attribue aux premiers khalifes 
qui doivent suivant lui avoir fait fabriquer leurs mon- 
naies avec des empreintes persanes. Je possède neuf 
pièces de cette espèce^ dont deux ont dans le cbamp , 
d'une manière très-claire , le nom d'Omar ^ une troi<^ 
sième, qui n'est pas entière , n'offre que les deux pre- 
mières lettres de ce même nom , entre les deux cer- 
cles qui entourent le type. Le caractère pefalvi est sur 
toutes ces monnaies^ plus ou moins différent de celui 
qui nous est connu. La question ne sera complète- 
ment décidée cpie quand quelqu'un sera assez heureux 
pour déchifirer ces caractères. Â l'époque où vous 
m'écriviez à ce sujet, vous aviez peu d'espoir d'y 
réussir. 

Ma collection de monnaies cufiques s'augmente 
considérablement. J'en possède aujourd'hui près de 
4oo , parmi lesquelles il y en a dix en argent et plu- 
sieurs en cuivre, des Ommiades; la plus ancienne 
de toutes est de l'an 8 1 , et frappée à Basra. Les plus 
anciennes après relle-rlà, sont de Waseth, en 90; de 
Timra (1), en 965 de Tanger (JE), en 99 j d'Arminia 



(i) £fi rendant compte dans le journal des savans de la descrip- 
tion des monnaies cufîqiies du cabinet impërial et royal de Milan , 
par M. le comte Castîgtionc , j'ai remarqué que le nom de ce lieu 
est Taimara; qu*i( y avait deux bourgs de ce nom distingues parles 
epithètes de grand et de petit ^ et qu*ib paraissent avoir fait dans I* 
suite partie de la ville d'ispahan. S. de S. 
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et de Tanger (iE ) en loo; de Wascth, io3 et io5; 
deDamas^ ''9» ^^ ^^ Waseth, 1^4» i^^ ^t 128. 
J'en ai une en cuivre de 106, sans nom de lieu. A 
celles-là succède une suite de plus de cent monnaies 
des Abbassldesy dont la première , frappée à Coufa, 
porte la date de lis, année où a commencé cette dy- 
nastie. Je vous donne ces détails, pour vous engager 
à m'envoyer un exemplaire d'une lettre cpii vous a été 
adressée, il n'y a pas long-tems, relativement à la 
collection de M. le duc de Blacas ( i ). £lle aura un 
grand intérêt pour moi. 

Je joins ici des observations sur le zend et le pehlvi, 
qui ont été envoyées de Madras , à M. le professeur 
MûUer, par notre professeur Rask, qui a quitté la Perse 
et est passé dans l'Inde. M. Kask a témoigné le désir 
qu'elles vous fussent communiquées ainsi qu'à M. Gro« 
tefend(2). A raison de l'excessive chaleur qu'il ne 
pouvait pas supporter ^ il s'est rendu dans Ttle de 
Ceylau, et il s'occupe en ce moment de son retour 
par Suè'z , le Caire et Gonstantinople. Il est vraisem- 
blable que, quand il sera au Caire, il changera quel- 
que chose à son plan. Avec le goût naturel qu'il a pour 
les langues, et dont il à déjà donné des preuves, 
nous pouvons attendre de lui des résultats importans 
sur les langues du Caucase, de la Perse et de l'Inde. 

(i) ïjeiire à M. le baron Silvestre île Sacy , par M. Vdhhé Rei- 
naud, sur la collection des monumens orientaux de S. £. M. le comtr 
de Blacas. Paris , i8uo. 

(a) Nous donnerons la traduction des obervations de M. Rask 
dans le prochain numéro de ce journal. 
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Je doute un peu que cela puisse jeter beaucoup de 
îour sur l'origine des langues du Nord^ <{uoique 
l'ancien idiome du Nord semble devoir dériver du 
samscrit. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Lettre adressée à la Société Asiatique de Paris , par 
M. Louis de rOr, ancien officier de cai^alerie. Paris, 
1823^ brochure 1/1-8". 



Il paraît que les éloges prodigués par les jouniauv 
à un ouvrage de M. Fr. Adelung, de Pétersbourg^ 
et intitulé Aperçu de toutes les langues connues et 
de leurs dialectes (en allemand), ont excité la bile de 
M. de rOr. Cette indignation prouve seule toute 
la candeur de cet officier. S'il connaissait mieux la 
situation littéraire de la France , son étonnement 
cesserait. Il saurait que ce n'est pas sur les journaux 
que les gens sensés forment leurs jugemens. Les 
entrepreneurs^ rédacteurs ou collaborateurs de jour- 
naux, prennent rarement la peine de faire connaître 
au public les ouvrages un peu solide. Il leur suffit de 
pouvoir parler tant bien que mal des pamphlets du 
jour ou des spéculations littéraires qui distingueut 
éminemment le dix-^neuvième siècle. Quand il s'agit 
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de quelque chose de plus grave, on n'en parle pa5, 
ou les auteurs se chargent , soit par eux-mêmes ou 
par leurs auMS , de juger ou de critiquer leurs ou- 
vrages. On trouve toujours un rédacteur complaisant 
pour signer Farticle. Les plus modestes laissent i 
leur libraire le soin de se procurer un critique im- 
partial. Pour les ouvrages des étrangers , c'est diffé- 
rent ; on leur donne assez volontiers les éloges qu*on 
refuserait à des compatriotes. On critiquerait bien 
•i on Tosait un ouvrage fait à Paris ; mais quand un 
livre vient d'au-delà du Rhin , il est par cela seul un 
fort bon livre. Si par hasard il vient de Pétersboui^^ 
oh! alors il est excellent. II est si doux d'ailleurs de 
vanter ceux qui ne seront jamais nos rivaux ! et puis 
ensuite ce commerce offre d'utiles compensations ^ car 
un service en vaut un autre, et une réputation loin- 
taine n'a souvent pas d'autre origine qu'un peu de 
complaisance. Il serait facile de citer des ouvrages ve- 
nus des bords de laKewa ou de quelque autre endroit, 
qui ont obtenu à Paris une célébrité qu'on leur aurait 
certainement refusée, s'ils avaient été publiés par ha- 
sard sur les rives de la Seine. Sans doute si les occu- 
pations bien différentes du noble état que professe 
M. de l'Or, ne l'avaient souvent éloigné du séjour 
de la capitale, il aurait mieux connu le véritable état 
des choses , et il ne s'étonnerait pas tant des éloges 
donnés au travail de M. Fr. Adelung. 

Sans approuver la manière dont M. de l'Or traite 
le savant de Pétersbourg , quoiqu'il ne soit pas très- 
étonnant qu'un oificier de cavalerie traite un peu ca" 
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i/atièrement ses adversaires, nous ne pouvons que re- 
connaître toute la justesse de ses ol>servatIons et de 
ses critiques. La plupart des observations contenues 
dans cette lettre sont relatives aux langues de la Chine 
et du Thibet , et aux idiomes de la presqu'ile orien- 
tale de rinde. Nous ne sommes pas juges compétens 
de toutes ; mais il cite en leur faveur tant de bonne."; 
autorités, et elles sont fondées sur des raisons si na* 
tnrelles, qu'il faut bien être de son avis. Comment 
d'ailleurs ne croirait-on pas que M. Adelung a pu se 
tromper sur les langues de la Chine et les dialectci^ 
chinois y quand on le voit mettre le bas-breton et \f 
basque au nombre des dialectes français? On ne peut 
pas alors trouver extraordinaire qu*il ait rangé parmi 
les idiomes chinois divers genres d'écritures chinoises. 
C'est comme s'il avait ajouté aux nombreux dialectes 
français qu'il connaît, la bâtarde, la coulée, F anglaise, 
la ronde, la gothique, etc. 

Avec une pareille manière de procéder , on ne doit 
pas être étonné que le nombre des langues actuellement 
connues s'élève, selon M. Adelung, à 3,o64> dont 
58^ pour notre Europe. Si on parcourt par hasard le 
catalogue du savant Allemand, on pourra facilement 
reconnaître qu'il lui serait facile d'ajouter encore à 
ce nombre, s'il avait parcouru chacun des pays de 
TEurope. Il suffirait presque de voir ce catalogue pour 
reconnaître que l'auteur en est Allemand 5 car c'est 
pour l'Allemagne surtout qu'il montre toute sa libé- 
ralité. Il y compte au moins i63 dialectes. Il n'est 
presque pas un seul canton qui ne possède son idiome 
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particulier. Si l'auteur connaissait la France aussi bien 
que FÂllemagne^ il est permis de croire que^ quoi- 
qu'il nous ait déjà faits très-riches , il nous aurait en-* 
core gratifié de quelques dialectes qu'il a oubliés. A 
Paris même , le dialecte du faubourg St .-Marceau 
poun*ait différer assez de celui qui est en usage à la 
chaussée d'Antin, pour que M. Adelungles ait ajoutés 
à sa liste. Le dialecte militaire aurait pu aussi lui of- 
frir quelques mots qui ne sont pas dans le langage 
ordinaire^ mais qui sont sans doute connus de M. de 
l'Or, qui pourrait les insérer dans les lettres qu'il se 
propose, dit-on,de publier encore. Il est certain que si 
on voulait considérer comme des langues distinctes 
les moindres modifications locales ou particulières, la 
matière n'aurait plus de bornes, et on pouiTait y 
ajouter sans fin. Par exemple , on pourrait joindre 
aux dialectes oubliés par M. Adelung , le persan de 
l'Inde; il est vrai que beaucoup de personnes qui 
savent le persan et qui ont été dans l'Inde, prétendent 
qu'il n'a jamais existé. C'est à peu près, disent-elles , 
comme si on voulait supposer qu'il y a un dialecte 
français de Pétersbourg^ parce que les Russes parlent 
volontiers le français dans leurs sociétés, et qu'ils 
composent souvent des livres eu français. Il faut ce- 
pendant bien que le dialecte persan de VInde existe , 
puisqu'il est professé à Paris. L'argument nous semble 
sans réplique. 

Nous ne nous occuperons pas davantage de la lettre 
de M. de l'Or et du livre de M. Adelung. La Société 
asiatique ne pouvait guère se dispenser de reconnaître 
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la politesse de M. de FOr, en accordant quelques 
lignes à une lettre qu'il lui a adressée^ ci qui est re- 
lative à des questions aussi graves^ et aussi importantes 
pour la connaissance qes langues orientales. Ou an- 
nonce en ce moment la publication d^une seconde 
lettre de M. Louis de l'Or, adressée aussi à la Société 
Asiatique. 

L. L. G» 



Précis Jûstorique de la guerre des Turhs contre les 
Husses ^ depuis Tannée ijiiç) jusqu à Tannée 1774, 
tiré des Annales de Thistorien tnrh V asslf-éjcndy ; 
par P. A. Caussin de P cvci:\ a] , professeur d*arabe 
vulgaire à F école des langues onentalcs vii^antes, 
Paris, 1822, I vol. m-8°. de x\j et 284* 



Jusqu'à présent ce n'est que dans les écrits des Euro- 
péens qu'il nous a été permis de puiser la couuaissance 
des faits relatifs aux rapports politiques et militaires 
de l'empire ottoman avec les puissances clivétiennes. 
Malgré le préjugé tiès-naturel qui doit nous faire pré- 
férer ces écrits , il est cependant vrai que nous pouvons 
quelquefois être induits en erreur par des autorités 
prévenues, intéressées ou mal informées. Mais, quand 
même il n'y aurait rien de pareil , il serait encore 
bon ou au moins curieux d'entendre la partie adverse. 
M. GaMssin de Perceval fils a donc eu une idée fort 
beureusc, quand il a songé à iain passer dans noire 
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langue la partie drs Annales tun^nes qui est n'Ialive 
à des événemens militaires qui nous ont lonG^-tem.ç 
occupés, et que nous ne pourrons nous flatter de bien 
connaître que quand nous lirons les récits des vain- 
cus , comme nous avons lu ceux des vainqueurs. 
On ne peut que louer le traducteur d'avoir emplové 
d'une manière aussi utile les connaissances qu'il a ac- 
quises dans les langues orientales, en les consacrant 
à un objet d'un intérêt aussi général. Il serait à dési- 
rer que cette louable entreprise (fit plus plus souvcnl 
imitée^ les nations de TOrieut, leur histoire et leurs 
institutions seraient plus connues et mieux appréciées 
qu'elles ne le sont généralement. 

M. Caussin de Perceval n'apas, à proprement par- 
ler, traduit cet ouvrage du turkj il a fort sagement 
fait, à notre avis, et personne ne pourrait l'en blâ- 
mer. S'il avait voulu reproduire en notre langue ce 
torrent de paroles, d'allusions^ de jeux de mots ri- 
dicules et de comparaisons bizarres qu'on prend en 
Orient pour de l'éloquence , il aurait prodigieusement 
grossi son ouvrage , sans utilité pour le lecteur, a Les 
M personnes qui cultivent les langues orientales, dit- 
» il dans sa préface , et qui ont pu lire les auteurs 
» turks dans le texte original , savent que la manière 
» dont ces auteurs éci'ivent l'histoire s'Oj>pose à ce 
» que l'on doive entreprendre de traduire leurs ou- 
» vrages avec fidélité , sous peiu^ d'ofirir au lecteur 
» une lecture bizarre et ridicule. Aussi suis-je loin 
» de vouloir donner à mon travail le nom de traduc- 
» tioa, Le stvlo de ces Annales est surcliargc de cr 
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% luxe de mots, de ces tropes extraordinaires, de 
» ces métaphores enchaînées les unes aux autres , qui 
» forment de courtes allégories qui plaisent tant aux 
» Orientaux; ma: s qui , exactement rendues en fran- 
M çaisy seraient un perpétuel amphigouri qui fati- 
D guerait l'attention du lecteur. » Nous ne pouvons 
qu'applaudir à la sage réserve de M. Caussin de Per- 
ceval , sur ce qu'il a mieux aimé s'occuper de faire 
passer en notre langue un morceau d'histoire fort inté- 
ressant, plutôt que de s'attacher à un de ces ouvrages 
aussi fastidieux qu'inutiles qui surchargent les litté- 
ratures orientales, et qui n'offrent à leurs interprètes 
et a leurs lecteurs que le mérite d'une difficulté vain- 
cue. Au lieu d'un amas confus de phrases et d'idées 
également extravagantes, on lira le récit d'événemens 
fort importans par eux-mêmes^ et jusqu'à présent mal 
connus, parce qu'ils ne nous ont été transmis, comme 
nous Tavons déjà dit, que par une seule des parties in- 
téressées ; et on ne pourra que former le vœu de voir 
paraître d'autres portions des Annales de Fempire 
ottoman j traduites sur le même plan. J. S.-M. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Avis à MM» les Membres de la Société Asiatique. 

MM. les Membres de la Société Asiatique sont prévenus 
que, conformément à l'arrêté du conseil du 4 novembre 
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1822 , insërë dans le cinquième caliîpr du Journal , p. 3 1 1 , 
le reuouvellement de la souscription est fix^ au i"'. )an- 
Tier. fis sont priés en conséquence de faire connaître leur 
intention ayant le i*". a?ril prochain, pour que l'envoi 
du Journal ne souffre pas d'interruption. 

Séance du 3 Février i8ïi3. 

M. William Marsden adresse à la Société une lettre dans 
laquelle il la remercie du titre de Membre correspondant 
qu'elle lui a donnée et la prie de l'admettre au nombre* 
des Membres souscripteurs , et de recevoir une souscrip- 
tion extraordinaire de !ioo fr. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises comme Membres de la Société* 

MM. fiLACAS d'Aulps (le duc àe), premier gentil* 
homme de la chambre du roi. 

BvscHE , directeur de la réserve de Paris. 

Chateaubriand (le vicomte de), ministre secré- 
taire d'état des affaires étrangères , pair de 
France, etc. 

Fabre de l'Aude ( le comte de ) , pair de France. 

Letronne, membre de l'Institut, ( Académie des 
inscriptions et belles-lettres )• 

Marsden ( W. ), à Londres» 

NicoLLET, astronome adjoint au bureau des longi- 
tudes. 

Associé correspondant. 

Mirza-Saler, ministre de la cour de Perse à Saint- 
Pétersbourg. 

M. Landresse offre à la Société des cartes manuscrites 
de l'Inde et du Thibet , possédées autrefois par Anquetil 
du Porron. On nomme une comiiission compiseo <!*' 
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MM. SaiiU-Martîn et Klâproth , poin* examînei* ceÂ caries. 

M. Saint-Martin communique Textrait dW .mémoire lu 
à l'Académie des inscriptions et belles-lettres y sur les ins- 
criptions cunéiformes de Persépolis. 

M. le baron Coquebert de Montbret lit un mémoire sur 
r ancienne religion des Bretons y et sur son analogie avec 
celle des Indiens. 

M. Lewis , ministre du saint Érangile et missionnaire 
en Syrie , prie la Société de lui donner des lettres de re- 
commandation pour les consuls des yilles de Syrie par 
où il doit passer. La Société autorise M. le secrétaire à 
écrire ces letti*es. 

M. liandresse lit une notice sur For et sur la manière 
de remployer, tirée d'un ouvrage chinois intitulé, Des-^ 
cription des arts de V empire. 

Offrandes faites h la Société. 

M. Landresse.— Diverses cartes manuscrites de l'Inde 

et du Thibet , qui ont appartenu à An- 
quetil du Perron. 

Souscription extraordinaire, 
M. W. Mabsden 200 francs. 



Rapport sur là Littérature géorgienne , lu dans la Séance 
du 6 Janvier 1825 ; par M. J. Saint- Martin. 



Messieurs , dans votre dernière séance vous avez chargé 
MM. Klaprotli , Amédée Jaubert et moi d'examiner , con- 
jointement avec les membres de votre bureau , le parti 
cpi'il convenait de prendre au sujet du dictionnaire géor- 
gien dont M. Klâproth a £3iit hommage à la Société , et 



de TOUS Indiquer quf^s srraïKni les tnojensles plus propres 
à faciliter la coanaissance de la langue et de la littérature 
des Géorgiens. 

Ayant de s'occuper de ce dernier objet , votre comiiiàS- 
sion a dû chercher d'abord à déterminer quelle pouvait être 
la véritable importance de la littérature géoi^ienne , et l'u- 
tilité que les sciences et les lettres pourraient retirer de son 
étude. 

De tous les idiomes en usage dans les régions cauca- 
siennes et qui sont originaires de ces contrées , le géorgien 
est le plus répandu ; sa grammaire et les mots dont il so .«ert 
offrent un caractère tout particulier; ils ne présentent aucune 
connexion marquante , aucun rapport sensible avec les 
nombreux dialectes répandus dans les autres parties du 
Caucase , ni avec les langues qui se parlent dans le reste de 
l'Abie. A peine y rencontre-t-on quelques mots arméniens , 
malgré le voisinage et les relations firéquentes que les Géor- 
giens ou t toujours eues avec l'Arménie. £n outre, de tous les 
dialectes propres à la vaste chaîne de montagnes qui sépare 
la mer Noire de la mer Caspienne , le géorgien est le seul 
qui , depuis une époque très-ancienne , soit fixé par l'écri- 
ture. C'est un avantage immense , et c'est sans doute cette 
heureuse circonstance qui fait que le géorgien est parvenu 
jusqvi'à nous sans altération , et en conservant tous les 
caractères grammaticaux qui sont les preuves incontestables 
de son antiquité. Cette antiquité , au reste , ne saurait être 
raisonnablement contestée; car il serait assez facile par des 
recherches scientifiques, de constater l'état de la langue gécr- 
gieune pour une époque déjà assez ancienne , au moyen do 
la version complète de la Bible que les Géorgiens pos-^ 
sèdcnt. 

Il n'ust pas encore possible de déterminer la date pré- 
cise de cette traduction ; mais il est permis de croire qu'elle 



peut remonter an VI*. ou nirme auV*. siècle de notre ère* 
yj]e fut faite sur la version arménienne dont on connaît 
toute rimjortance liltëraire , cl il parait que c'rst, sinon 
aux travaux , au moins au zèle du patriarche Sahag et du 
savant Mt srob ^ son constant auxiliaire dans toutes ses en- 
Irc^prises religieuses et scientifiques , qu'il fautattribuer l'o- 
rigine delà traduction géorgienne de la Bible. Après avoir 
répandu dans toute L'Arménie l'écriture qui y est encore 
en usage , Mrsrob passa dans la Gf orgie, qui formait alors 
un royaume séparé , et y introduisit aussi une nouvelle 
écà'iture ; c'est le caractère ecclésiastique qui sert actuelle- 
nrut |)Our transcrire la Bible et tous les livres relatifs aux. 
matières religieuses. Sans avoir aueun rapport de formes avec 
les signes de Talpl^abet arménien , les lettres majuscules 
et minuscules de cette sorte d'écriture géorgiejine, ont cepen- 
dant un style et un aspect qui pourraient les faire prendre- 
au pr:>mier abord pour des caractères arméniens. Il est 
bien vraisemblable que l'écriture géorgienne et la traduc- 
tion de la Bible en géorgien datent de la même époque, 
c'est-à-dire du commencement du V'. siècle. 

Quand même il n'existerait pas en George d'autre mo- 
nument littéraire que la traduction dont nous venons de 
parler , il n'en faudrait pas davantage pour que votre^com- 
mission vous proposât de contribuer à faciliter l'intelligence 
de cette langue au monde savant ; car non-seuleoienl tous 
liv leviez aux investigations de ia critique la seule version 
originale des livrts saints qui soit encore restée presque 
inconnue jus«^u'à présent, et vous fourniriez les moyens 
d<' bien connaître une langue sans doute fort ancienne , et 
fixée dès long-tems, lorsqu'on s'en servit pour reproduirf» 
les textes «acres. Mais heureusement ce ne sont pas là Les 
seuls motifs qui doivent vous porter à encountger l'élude 
du géorgien. Mous ne possédons , il est vrai , aueun ouvrage 
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original ëciît en cette langue; mais nous safons qo^il en 
existe, et les faibles notions qu'on nous on a données 
suffisent pour piquer vivement notre curiositë. 

On sait que les historiens arabes et persans ne coniieu-* 
nent de rcnseignemens historiques suivis et bien liés, 
que depuis rétablissement du musidmanisme ; pour les 
tems antérieurs, surtout dans les auteurs modernes, ce 
n'est presque quVm tissu de £aibles incohérentes. Nous ne 
prétendons certainement pas dire qu^au milieu de tous ces 
récits, et particulièrement dans les livres des premiers 
écrivains arabes et persans , il ne se tit>uve un certain 
nombre de faits curieux et importans , de notions exactes 
et intéressantes; mais il n'appartient qu'à une critique trcs- 
fine et très-délicate d'en faire un usage légitime ; et jusqu'à 
présent on n'a pas encore eu occasion de faire souvent l'ap« 
plication d'une telle critique; de sorte que pour l'histoire 
positive de l'Orient arabe et persan, il iaut s'arrêter à 
Mahomet. 11 n'en est pas de même des Arméniens : l'éta- 
blissement du christianisme leur a donné une littérature 
qui date du quatrième siècle de notre ère, et qui nous 
fournit les moyens de remonter , non sans quelque diffi- 
culté , il est vrai ; mais cependant avec une certitude 
suffisante , jusqu'au deuxième siècle avant notre ère. 

Les Géorgiens nous présentent le même avantage; ils 
possèdent un corps d'annales qui donne une série non in- 
terrompue de princes , à partir de Pharnabaze ^ le premier 
de leurs rois , qui fut déclaré indépendant au milieu du 
troisième siècle avant notre ère, par Antiochus le Dieu , roi 
de Syrie. Pour les époques antérieures, les mêmes annakâ 
nous fou missent , sur Alexandre , sur les relations des Géor- 
giens avec les anciens rois de Perse , sui* les établissemrns 
des Grecs dans la Colohide , des rcnseignemens qui ne sont 
pas à dédaigner. Vn s^nî fait poun'a faire juger de l'exac- 
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iîlude des traditions historiques dont nous parlons. Tout 
le monde sait qu'après la défaite de Mithridate et (a con- 
quête du Pont, Pompëe pénétra dans la Géorgie, appelée 
par les Grecs Ibérie , et vainquit le prince qui y régnait 
alors. Cet événement . arriva vers Fan 65 avant J.-G. Ije 
roi qui fut vaincu par Pompée , est appelé Artocès par les 
auteurs grecs et latins ; et précisément k la même époque, 
on trouve dans les listes géorgiennes un roi nommé Artag. 
Il suffît d*un tel exemple : et il serait facile d'y en ajouter 
plusieurs autres pour faire sentir toute l'importance de la 
littérature géorgienne. Ces indications sont tirées Je la 
chronique composée au commencement du dix-Luîtiëme 
siècle, par le roi Yakhthang. 

Get intéressant ouvrage ne nous est connu que par de 
courtes notices qui se trouvent dispersées dans lesYoyages 
de Gûldfnstaedt, de M. Klaproth , et dans plusieurs aittres 
relations. Que serait-ce si nous possédions le texte lui- 
même , ou si nous pouvions parvenir à nous procurer les 
ouvrages originaux consuUés par Yakhthang, et qui se 
trouvaient dan^ les monastères de Mtskhitlia et de Gela- 
tbi ? On sait que les Géorgiens possèdent d'autres ouvrages 
historiques. Il existe entre les mains du prince Toumanow, 
à Teflis, une chronique bien plus considérable et plus 
estimée que celle de Yakhthang. Ce dernier a encore com- 
posé une description géographique de tous les pays cauca- 
siens. On en trouve quelques fragmens clans les Yoyages 
de M. Klaproth. Il doit sans doute exister encore en Géor< 
gie des martyrologes , des vies de saints , une histoire des 
patriarches de Géorgie, des recueils de canons, de conoiles, 
soit nationaux , soit étrangers ; des traductions d'ouvrdges 
ecclésiastiques , écrits en grec ou eu d'autres langues. Il 
est certain au moins que des ouvrages de ce gcnn; sont in- 
diqués dans uu petit essai sur la Géor^^ie p'jbli^- t-n 
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tusse , eu i8oa , parrarchîmandrîte Eof;^mus. Ijesnoms d^ 
Josèphe , d'Ku5obe , de Néoiësius et ceux de plusieurs autros 
auteurs anciens , cites assez conFu&ëmeu^ , pourraient faire 
eê^péier qu'on trouverait peut-être encore dans la Géorgie 
quelques pi*écieux. restes de Tantiquité ; unt^ traduction , 
par exemple , de la Cîironiqne d'EusM>rt , comme celle (|u'on 
vient tout récemment df trouver eu arruéuien. Il est certain 
qu'une version arraénîcnue de quelques écrits du philoso- 
phe Proclus fut corri;^ée, au seiziciue siècle, sur une 
traduction géorgienne. 

Ou a également lieu de croire que la littérature propre- 
ment dite ^ été aussi cukivée en Géorgie. Vers le miiieu du 
onzième Mccle, la Géorgie , long-tems divisée en plusieurs 
souverainetés, fut réunie sous un seul chef. Li capitale du 
royaume , qui était depuis plusieurs siècles au pouvoir des 
musulmans , fut reconquise ; et David le Réparateur replaça 
son pays au rang des puissances de TAsie. ISon contens 
d'avoir recouvré leur indépendance, les Géorgiens portèrent 
leurs armes dans les contrées environnantes. Toutes les ré- 
gions caucasiennes , et l'Arménie septentrionale reconnurent 
leurs lois; leurs chefs prire^it le titre de rois des rfûs; ils 
se mirent en relation avec les Occidentaux; et pendant 
que leurs arniées pénétraient dans la Médie et y triom- 
phaient des musulmans , leurs ambassadeurs offraient aux 
chrétiens, campés devant Damiette, de conduire sur les 
bords de l'Euphrate des forces suffisantes pour prendre 
Ilalep et Damas , et achever la conquête de la Syrie. Tout 
annonçait alors que les Géorgiens étaient appelés à tenir 
un rang distingué en Asie, et peut-être à y acquérir une 
prépondérance que la chute de l'empire des Seldjoukides et 
Ta faiblissement des dynasties musulmanes semblaient leur 
promettre. Ce fut alors l'époque la plus brillante pour les 
Géorgiens, et l'âge d'or de leur littéraliirt^. Presque toutes 
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leurs compositions poétiques ou oratoires datrnt du toius 
de George H, de la reine Tbflmar ou de son fils Tia.<eha 
George. Le règne de sa sœur Uousoudan , qui occupa le 
trône après lui , fut encore très-brillant ; mais c'est à cette 
époque que Tchighis^khan et ses fiis passèrent dans la 
Perse. La Géorgie ne put résister au torrent, et jamais 
elle ne se releva des maux qu'elle éprouva par rirniplion 
des Mongols. Plusieurs des ouvrages composés alors par les 
Géorgiens nous sont connus, mais de nom seulement, par 
Tcssai de Farchimandrite Eugénius, que nous avons déjà 
cité. Il indique le Tamariani , le Rostoniian' , le Dared- 
janianiy le /^ijrûmiVï/w* et plusieurs autres encore. Ce sont 
de grandes compositions poétiques. 

Tous ces détails sont bien imparfaits, bien incomplets 
sans doute , mais nous pensons quUls suffisent pour faire 
sentir combien il importe de publier des ouvrages qui puis- 
sent faciliter les moyens de connaître tous ces trésors litté-> 
raires.On sait déjà, par le rapport que M. Klaprotb a lu d«in8 
la dernière séance, qu'il n'existe aucun ouvrage grammatical 
propre à diriger les premiers pas des personnes qui \ oudraie nt 
s'occuper de l'élude du géorgien ; tous les livres publiés en ce 
genre sont insuffisans , et ce qui est plus fâcheux, remplis 
d'inexactitudes et d'erreurs. Il en est de même pour les dic- 
tionnaires : le petit vocabulaire du P. Jrbach est trop 
fautif et trop court pour qu'on puisse so flatter raisonnable- 
ment d'en tirer aucun secours. La Société Asiatique doit 
donc , s'il est possible , s'occupx^r de la publication d'une 
bonne grammaire et surtout d'un dictionnaire géorgien. 
Le vocabulaire géorgien de 5ooo mots expliqués en russe 
et en ailemaud , qui a été offert à la Société dans la dernière 
séance par M. Klaproth , et une grammaire manuscrite 
composée en italien, par un missionnaire italien qui a long- 
lems résidé en Géorgie , pourront, jusqu'à im certain point . 
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remplit* les vu^sde la Société ; par la publication de ces ou- 
Trages , la ^Société aura du moÎDS la satisfaction d^avoir 
ouTcrl la route à des travaux plus cmisidcrables et plus im- 
portant 9 et d'aroir &it tout ce quHl est possible de faire en 
ce moment, pour encourager et faciliter Tëtude de la 
langue et de la littérature géorgiennes. 

Si la Société veut lui confier ce travail , M. Klaprodi se 
chargera volontiers de la traduction , de la classification àvs 
mots et de la publication du dictionnaire géoi^en ; il y join- 
dra encore mille ou douze cents mpts qui sont dispersés dans 
ses papiers ; et au moyen d'une concordance biblique > il y 
ajoutera un grand nombre d'expressions qu^il tirera de la ver- 
sion du Nouveau Testament géorgien imprimé récemment à 
Pélersbourg. Tous ces mots, disposés selon l'ordre alphabé- 
tique géorgien et sur deux colonnes , pourront former un 
volume grand ia-S'*, de i5 feuilles; en les faisant précéder 
d'une grammaire abrégée rédigée d'après la grammaire 
m italien dont nous avons déjà parlé , et qui sera tra- 
duite en français ; et en y joignant quelqiies pièces iné- 
dites écrites en langue géorgienne et qui seront communi- 
quées par M. Saint-Martin , le tout pourra former un vo- 
lume in-S*". d'environ ^o feuilles. 

Pour la publication de cet ouvrage , il est absolument 
nécessaire de se servir de caractères originaux : cette cir- 
constance peut contribuer à rendre plus difficile et plus tardif 
l'accomplissement des voeui de la Société , en ce qu'elle 
oblige de recourir à l'assistance de l'imprimerie royale pour 
l'exécution de cet ouvrage , puisque c'est dans cet établis- 
sement seul qu'on trouve im corps de caractères géorgiens. 
Outre cet inconvénient, dont le résultat inévitable est d'ac- 
croître les frais de cette entreprise et d'en retarder consi- 
dérablement Fachèvement, il en est encore un autre qui 
paraîtra peut-être assez im]^M)rtant. Le caracltTe géorgien de 
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rimprimerie royale a étë gravé autrefois à Rome pour 
la Propagande ;il est d'un mauvais style , il représente mal 
les véritables formes des lettres géorgiennes , et plusieurs 
signes assez différens n'y sont^pas suffisamment distingués. 
Enfin , la grandeur des caractères est tellement exagérée , 
qu'on serait obligé, en s'en servant, de grossir énormément 
et sans aucune utilité réelle l'étendue du volume , de sorte 
que pour publier l'ouvrage dont il s'agit, il faudrait en 
employant ce caractère doubler les dépenses , pour n'avoir 
à la fin qu*un livre assez mal exécuté sous le rapport 
typographique. 

Votre commission a pensé qu'il était facile d'obvier à cet 
inconvénient , en faisant graver aux frais de la Société , uu 
caractère nouveau. 

Voyez au numéro précédent , page 58 , la décision de la 
Société. 

Correction pour un Itinéraire de Tripoli de Barbarie h 

Tombouctou. 



M. Walcknaër a fait imprimer, à la suite de ses Réciter- 
ches Géographiques sur l'intérieur de V /frique septentrion 
nale ^ deux Itinéraires de Tripoli de Barbarie à Tombouctou. 
Dans la traduction que j^ai faite du second de ces Itiné- 
raires , qui a pour auteur Mohammed fils de Foul^ il m'est 
échappé une erreur que je n'aurais jamais reconnue , si 
M. Delaporte, vice-consul de France à Tanger, ne m'en 
avait averti, en la qualifiant obligeamment deybu/e d impres- 
sion. Vers la fin de cet Itinéraire (page 444 )i ^^ ^'^ ^® 
qui suit : 

« Après y avoir coucbé ( à Caschikliki) , on se remet en 
route le jour suivant au matin , et travt imr.nl toujours des 
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lîoiix habitds , on arrive à midi à la ville de Tomou-Anki^ 
ville diAlkafalis d* Al-ZahcL » 

Au Heu de ces derniers mots il fallait traduire, ville ou 
se trouvent les chats qui donnent la civette. 

M. Delaporte m'apprend que Kattous, (au féminin 
Kattousa^ et au pluriel Kafdtis et Kafdtisa)^ est un mol 
propre au dialecte de Tripoli , qui veut dire chat , et se 
prononce vulgairement Gaitous. On sait d'ailleurs que 
zabad est le mot même duquel vient notre mot c-vette. 

Je m'empresse de publier cette correction , de \Ktut 
qu'on ne place sur quelque carte la ville nommée Alku- 
tatis d^Al-Zahd. 

S. DE Sacy. 



Voyages de M. Cailliaud à Méroë^ au Fleuve Blanc et 
dans li's Oasis. — On s'occupe avec activité de la publi- 
cation du nouveau voyage de M. Frédéric Cailliaud , dans 
la Nubie supérieure , au royaume de Sennar et dans les 
pays du Sud. L'ouvrage paraîtra par livraisons de cinq plan- 
ches ; on espère pouvoir en donner ime ou deux chaque 
mois: la première paraîtra le f^ mars prochain. La sous- 
cription est ouverte, dès-à-present , chez M. Delagarde , 
rue Mazarine , n°. 5. 

La note suivante, relative à l'un des Chinois venus en 
Europe, dont nous avons parlé dans notre dernier nu- 
méro ( T. II , p. 47 ) » * ^'^ trouvée dans les papiers de 
Fourmont , écrite de la main de ce savant : 

M. Hoange était de la province de Fo-kien. Voici sa 
généalogie telle qu'il nous l'a laissée lui-même. 

Paul Hoange , du mont de l'Aigle , fils de Kian-khin , 
( Kiam-klm), Hoange, assimilant impérial des provinces de 
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Ndne^kin ( NAn-kim ) et de Chan-ton ( An-tiim) , et seî-^ 
gneur du mont de l'Aigle , naquit dans la ville Hin-houa 
(Him-boa), dans la province de Fb-kién (Fo-kiën ) le 
la février iC38; fut baptisé par le révérend père jésuite 
Antoine de Govea , Portugais , et fut marié en 1670 avec 
M^^'. ApoUonie la Saule , nommée en langue dn pajs Léou- 
sitn-ydm ( Ijeù-siciF-yam ) , fille de M. Y dm , surnommé 
l.ou-ooue ( Lù-ve ), seigneur docteur de Leôu-sièn ( Leûi- 
sicn ) et gouverneur de la ville de Couan^sine (Quàm-sin), 
dans la province de Klam-sï. 

Arcade Hoange, interprète du roi de France, fils de 
Paul Hoange , est né dans la même ville de Hîn^Houà , 
le i5 novembre 1679 , et a été baptisé le 21 novembre de 
la même année, parle révérend père jacobin Arcade de... 
Esprtgnol de nation. Comme de son mariage il avait eu une 
petite fille qui est encore vivante, il avait ajouté( k sa généa- 
logie) Marie-Claude Hoange^ du mont de l'Aigle, fille de 
monsieur Hoange , interprète du roi , etc. ; elle est née le 4 
mars 171 5. 

Hoange est mort le i«^ . octobre 1 7 16. 



Suite de la notice bibliographique des ouvrages relatifs à 
l'Orient , imprimés en Allemagne, 

n a aussi paru en Allemagne quelques ouvrages relatifs 
aux antiquités et à l'ancienne histoire de l'Asie ; malbeu-* 
reusement ils sont tous plus ou moins entachés de cet es- 
prit systématique ou plutôt fantastique , qui semble l'em- 
porter maintenant sur la s^ge critique qui dirigeait autrefois 
les savans de ce pays. 

Le cinquième et dernier volume du Recueil des traditions 
mythologiques des Egyptiens ^ des Indiens et des autres 
peuples orientaux y Ae M. Richter, Leipsick , i8ao, in8*. 
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Ot ouvrage', où Ton trouTC beaucoup d'idées eitraor- 
dinaires et de rapprocbernens curieux, est assez întëressantf 
quoi(|u'ou y remarqne presque partoat le dangereux esprit 
que nous avons signalé plus Laut. 

Beytracgc zur a' ferthumskunde ou Mémoires pour servir 
à rhîsloire de Vartiquîté , })articuiicrement de TOrient ; par 
M. J.-G. Rhode. Boriin , 1820, in-8». 

I? e jéAsyriscke Keihchrifterlaiïlei^^elc. L'écriture cunéi- 
forme rssviùenne , expliquée par deux cylindres de Jaspe, 
de jViuivc et de Babylone ; par M. Dorow. Wisbaden, 
1820 , in -4^. , avec planches. 

Die Indisf'he Mythologie , etc., ou la Mythologie indienne 
expliquée, etc., etc.; par le même auteur. Wisbaden, 
i8ai, in-4". 

Parmi les ouvrages publiés plus récemment , on distingue 
les suivans : 

Fundamenta linguœ arabicœ , par André Oberleitner. 
Vienne, 1822. in-8*. 

Commentatio historica qua, quantum linguarum orien- 
talium studia Austrice debeant, exponitur; pars prima; 
Vienne, 1822. in-4*'. 

Caabi ben Sohair , carmin in laudem Muhammedis 
dictum ^etc, ; cuincamiine Motenabbii gratulatorio propter 
novi anni adventuni^ et carminé ex Hamasa , uiroque iné- 
dite , edidit G. W. Freytag. Bonn. 1822. in-4". 

Numismata orientalia œre expressa bres^ique explana- 
timne enodata, opéra et studio , J. Hallenberg, Stockholm , 
1822. in«8\ 

Amrulkeisi Moallaka , cum. Scholiis Zuzenii , e codi- 
cibus parisiensibus ^ edidit^ latine vertit et illustravit ^ 
£. G. Hengstenberg, Bonn, 1823. in-4''- 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Extrait d'un Mémoire sur les plus anciens Caractères 
gui ont servi à former técriture chinoise / par 
M. Abel-Rémusat (i). 



Si l'on pouvait démêler, dans la foule des expres- 
sions d'une langue , celles qui ont appartenu de tout 
tems au peuple qui la parle, et celles qu'il a créées 
plus récemment, ou empruntées à d'autres peuples ; 
séparer et trier ^ si j'ose ainsi parler, les termes pri- 
mitifs et les termes secondaires ^ rapporter avec cer- 
titude les dérivés a leurs radicaux, suivant la nature 
des idées qu'ils représentent ; les distribuer par 
genres, les arranger par familles, les classer par siècles ^ 
faire, en un mot, l'inventaire exact et raisonné des 
signes, et conséquemment aussi celui des pensées et 
des notions qu'ils expriment \ il est probable , comme 



(1) Ce Mémoire, avec la planche qui contient le catalogue des 
caractères chinois primitifs , ont été soumis à Tacadémie en iSao. 
L*auteuravait rédigé i*extraît suivant pour donner une idée générale 
de Tobjet de son travail, dans la séance publique du 37 juillet i8ai. 

Le même motii'nous décide à PolTrirà nos lecteurs , qui aimeront 
à en rapprocher le résultat de ceux auxquels on est récemment psir- 
▼enu dans Fétude des hiéroglyphes. Le mémoire entier sera inséré 
dans Fun des prodiains volumes de la collection de ]*académie. 

N. d. R 
T. IL 9 
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l'imaginait Leibnitz, qu'on jetterait beaucoup de jour 
sur l'état antique et la marche progressive des opi- 
nions religieuses et scientifiques, sur l'âge des princi- 
pales inventions, sur l'origine et la communication 
des croyances, des usages, des lois, enfin, sur tout 
ce qui constitue l'histoire morale des nations. Ce se- 
rait là, sans doute , uu résultat assez remarquable de 
ces études étymologiques que des esprits superficiels 
ont tournées en ridicule, parce qu'ils n'en sentaient 
pas l'importance, qu'ils n'en voyaient pas l'objet, et 
que, s'il faut le dire , ceux qui s'y sont livrés avec le 
plus d'ardeur ne l'ont pas toujours vu très-nettement 
non plus. 

L'opération dont je viens de parler n'est guère pra- 
ticable à l'égard des langues où Técriture alphabé- 
tique, appliquée de bonne heure et exclusivement à 
l'expression des sons, a permis de suivre les trans- 
formations que les mots subissent en s'allongeant ou 
ens'accourcissant, en se grouppant et se confondant 
les uns avec les autres. Mais la même opération est 
possible et même facile à exécuter sur l'écriture d'un 
peuple qui, depuis les premiers tems jusqu'à présent, 
s'est attaché à peindre les objets, au lieu de repré- 
senter des sons. Les Chinois sont ce peuple : il y a 
bientôt quatre mille ans qu'ils se sont avisés de tracer 
des figures d'hommes, de chevaux, de chiens, de» 
montagnes, des toits, des arbres, des herbes, et 
d'exprimer leurs idées avec tout cela. Ces figures ^ 
comme on peut le croire, étaient fort grossières dans 
le commencement ^ elles étaient telles quon peut 1<-< 
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attendre de dessinateurs chinois > un peu plus anciens 
qu'Abraham. Depuis cette invention^ on semble s'être 
occupé d*en corrompre les formes , plutôt que de les 
perfectionner. Mais du moins , on en a conservé le 
fondsintaet^ tout en les mallipliânt par d'innombra*^ 
blés combinaisons. Le nombre primitif des images 
est resté le même , et c'est , rigoureusement parlant , 
avec le peu dé signes imaginés par leurs sauvages an- 
cêtres^ que les Chinois modernes ont trouvé le moyen 
de satisfaire: aux nomJ>reux besoins d^uùe civilisation 
perfeclionnae . 

J'ai pensé que le catalogue de ces signes primitifs ^ 
qu'on ne s'était jamais occupé d'extraire et de réunir^ 
pouvait x>ffirir plus d'un genre d'intérêt , et j'ai mis 
sous les yeux de l'Académie cet antique vocabulaire 
£gutatif> fpii contient à la vérité de trés-onauvais des* 
sins/ mais qui mous présente des monument d'un 
geni!e toul particulier^ Appliquant ensuite à ce cata- 
logue les idées que j'émettais eti commençant, j'ai 
isherché si, par la nature dès signes qui s'y trouvent 
et de ceux qui ne s^y trouvent pas ^ On pouvait tirer 
quelque induction s^t l'état moral et le degré dé civi^ 
lisation oà devait éti*e parvenue la tribu dont ces 
signes ont formé, pendant >un tems, toute l^écirittrre, 
et povtr aûasi dire: renéyc!opédie. Le nombi^e seul de 
ces signés est déjà un objet d'étonnement', car il ne 
passe pas deu]^ «ee&ts« Sans doute, avec deux cents 
images, les premiers Chinois ne composaient pas de 
livres-: ils n'écrivaient pas encore d^annales, hi w^me 
de romans cosmogoniques. Peut-être aussi n'est-ce 
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pas là le premier objet des hommes qui sentent le 
besoin de se donner une écriture. Avec ce petit 
nombre de caractères , ceux-ci pouvaient s'envoyer 
les uns aux autres des signaux pour résister à une 
incursion y ou renfermer leurs troupeaux, se ras- 
sembler pour une expédition , tomber à l'improviste 
sur leurs voisins pour les piller, toutes actions qui 
marquent les premiers pas des sociétés humaines. 
!Nous sommes maintenant trop loin de l'origine de 
l'écriture, pour bien juger des circonstances qui y 
ont conduit les inventeui^s. Toutefois il est bien pro- 
bable que cet art a fourni des signaux avant de servir 
à fixer des traditions, et que le besoin de s'entendre à 
distance, a précédé l'idée de faire tourner l'expé- 
rience du passé à l'avantage de l'avenir. 

Nos deux cents caractères primitifs offrent un autre 
sujet de remarques : sans doute, on dut imaginer des 
signes, sinon pour tous les objets que l'on connaissait 
alors , au moins pour tous ceux qui pouvaient être la 
matière d'une communication de quelque importance. 
Leur réunion nous présente donc ce que nous cher- 
chons, c'est-à-dire, un tableau des idées et des con* 
naissances de cette époque. Envisagé sous ce rapport, 
le catalogue dont il s'agit conduit à un résultat telle- 
ment singulier, qu'il pourrait sembler paradoxal , si 
les développemens dont j'ai pu l'appuyer dans mon 
jnémoire, et que je suis forcé de supprimer ici, ne 
faisaient voir qu'il est d^accord , sur tous les points, 
avec les traditions conservées par lés Chinois eux- 
mêmes. 
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D'abord , cette partie du spectacle de la nature 
dont les apparences et les révolutions doivent frapper 
si vivement l'imagination de l'homme sauvage^ le CIEL 
n'avait fourni aux anciens Chinois que l'idée de sept 
caractères seulement. Ils avaient représenté le soleil 
par une figure circulaire ^ la lune, par un croissant ^ 
le CIEL lui-même par trois lignes indiquant une voûte 
surbaissée; les nuages , la pluie, les tapeurs, par 
des lignes irrégulières et des gouttes. Nulle trace d'une 
croyance religieuse ne se montre dans le vocabulaire 
figuratif, si ce n'est la représentation d'une victime 
ofierte en sacrifice , et aussi la tête d'un démon ou 
mauvais génie. Ainsi, les Chinois n'avaient encore 
rien à écrire sur la religion, mais ils étaient déjà su- 
perstitieux, et cela, sans doute, n'a rien d'étonnant 
pour qui connaît la marche de l'esprit humain. 

La terre avait fourni plus de matériaux que le 
ciel aux inventeurs de l'écriture chinoise. Parmi les 
caractères primitifs , on en trouve dix-sept qui repré- 
sentent les montagnes, les collines^ les sources, Yeau^ 
le feu ^ les pierres j et onze pour l'art de bâtir ^ ju- 
rant le toit d'une maison, un grenier ou une grange , 
deux sortes de fenêtres et de portes , dont une à deux 
battans, une guérite ou échauguette, et un tertre ar- 
tificiel dont le nom est devenu, dans des tems plus 
rapprochés de nous , le titre des capitales et des rési* 
dences des souverains de l'empire. Du reste , on ne 
voit ici rien qui signifie pa/oiV ^ tour, jardin, temple^ 
pont^ ^ille, remparts. Tous ces mots ont été inventé3 
postérieurement. 
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YiDgt-Irois Caractères ont rapport à Thomme^ et 
désignent des actions matéridles et des relations so- 
ciales on de parenté ; JRoi^ lettré , général j^ militaire, 
ne s'y trouvent pas compris. Mais on y voit la figure 
d'un homme qui se courbe en avants laqpélle a fourni 
depuis le caractère qui signifie sujet xm ministre^ celle 
d'un sorcief, et quelques autres signes qiii tiennent 
aux notions les plus vulgaires de la sociabilité. 

hes noms des parties i>d corps qui ont obtenu des 
signes Mmple£[ si^nt |iu nombre de vingt*sept. Deux 
seulement désignent* des parties internes ^ lecafurtt 
les vertèbres. Six caractères se mpportent aut habits , 
et le plus simple de tous veprésente cette pagde qui 
semble avoit été pai'tout le premier vêtement des 
peuples ((ui sont sortis de Tétat de barbarie. Le seul 
ornement qu'on trouve ici, outre deux sortes de&on- 
néts , consiste en grains enjOés semblables À ceux dont 
se parent les Sauvages» Du resté, on né voit rien qui 
rappelle les- prneinens de' pierres pfëcietises , ni les 
instrumensde musique/ ni les monivaies, ni le vèrrè, 
ni Ifiî porcelaine/. tontes choses dont rinvéfiitioh est 
bien plus récéntCi. puisque Thistoireen fait connaître 
lepôque, Ge qui est plus extraordinaire , c'è&t qu'on 
ne ti*ouvc )e nom d'aucun métal ^ "pa^r même celui de 
Xor, auquel les Chinois rapportent tous les autres y 
parce ^ue sans doute ils l'ont connu le premiar. Si 
l'absence du signe estun iudicesuffisant qu'ils n'avaient 
pas encore Tusage de ce métal , qu'on juge du progrès 
qu'ils pouvaient avoir feit dans les arts à cette 
époque \ 
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Oa en peut f uger aiusî par les noms des meubles , 
ustensiles^ armes et instrumens , dont le nombre s'é* 
lève à tren te*cinq en tout.On y remarque diverses sortes 
de vases de bois ou de teiTe, des tables, bancs eicqffres 
de différente espèce j neuf ou dix signes pour les 
armes, tels que pèches, arcs, haches, lances et 
hallebardes. En fait d'instrumens de destruction, l'in- 
dustrie humaine est toujours d'une merveilleuse pré- 
cocité. Ricu pourtant n^indique dans ceux-ci l'emploi 
des métaux, sans lesquels les Sauvages savent bien 
les rendre meurtriers. Même à présent le caractère 
de liaclie porte encore l'image de pierre, comme pour 
rappeler la matière dont les haches étaient faites au- 
trefois.. Au reste, l'art militaire paraît avoir devancé 
l'agriculture dans.notre vocabulaire , car on n'y trouve 
ni charrues, ni bêches, ni boyaux^ seulement une 
sorte de crible.^ un vase pour mesurer les grains^ et 
un autre poui* les serrer. 

Quant aux êtres naturels ^ cinq quadrupèdes do- 
mestiques, le clùen, le cochon, le mouton y le hœuf 
et le cheval^ et sept animaux sauvages, le léopard , le 
cffiff deux sortes de lièvres, le rat, l'éléphant et le 
rhinocéros., sont les seuls mammifères qui aient ob- 
tenu des signes simples. Onze caractères appartien- 
nent à la classe des oiseaux ; mais sur ce nombre , 
l'hirondelle et le corbeau , l'une hôtesse des habita- 
tions de riiomme ^l'autre s'attachent à ses restes mor- 
tels, sont presque les seules espèces désignées. distinc- 
tement. Deux signes seulement pour les poissons^ un 
pour ceux qui sont allongés^ et l'autre pour ceux qui 
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sout de forme arrondie, prouvent qu'on renfermait 
alors toutes les espèces de cette classe sous deux dé- 
nominations communes. Enfin, sept caractères suffi- 
saient pour désigner tous les animaux inférieurs aux 
poissons. Il y en avait un pour les vers, un autre pour 
les insectes munis de pieda, un pour les tortues, un 
pour les grenouilles, deux pour les serpens, et un 
pour les coquilles , lequel est devenu plus récemment 
le radical des termes qui ont rapport aux richesses, 
aux échanges et au commerce. Remarquons, comme 
une singularité, qu'on ne trouve ici aucune mention 
de ces animaux fantastiques que les Chinois placent à 
la tête de chaque classe d'êtres animés 5 ni de ce dra- 
gon qui , suivant l'expression chinoise , est le roi des 
animaux dont les os sont à l'extérieur du corps , c'est- 
à-dire des insectes, ni de ce phénix, dont la venue 
est un événement du plus heureux augure, ni de 
cette licorne merveilleuse qui ne se montre qu'aux 
époques fortunées où régnent labondance et la paix 
la plus profonde^ et dont l'histoire ne rappelle, dans 
le cours des siècles , que deux ou trois apparitions 
tout au plus. Si le genre d'écriture que nous étudions 
est antérieur à l'origine des fables , rien ne prouve 
mieux sa haute antiquité. 

Le règne végétal est compris tout entier dans vingt- 
six caractères , la plupart génériques^ ainsi qu'on au- 
rait pu s y attendre. Tels sont ceux qui désignent les 
céréales, les arbres, les herbes, les feuilles, les fleurs 
et les fruits. Le riz et le millet sont au premier rang 5 
on n'y voit pas encore l'orge et le froment. L'ail et 
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la courge sont les seules plantes potagères qui y aient 
trouvé place. Le seul arbre qui ait mérité un nom 
particulier est le bambou , ce végétal si précieux 
pour l'économie rurale et domestique des Chinois. 
On ne s'étonnera pas de ne voir aucun signe simple 
pour le mûrier y l'arbre à papier , le tbé^ le vernis y 
et les autres végétaux dont les usages économiques ou 
industriels ne remontent qu'à la moyenne antiquité. 
Résumons en peu de mots les principaux traits du 
tableau que nous venons de parcourir; et^ partant de 
ce principe^ que le vocabulaire d'un peuple peut être 
considéré^ jusqu'à un certain point , comme le miroir 
de son génie , voyons quelle idée les Chinois nous 
donnent d'eux-mêmes dans les rudimens de leur écri'^ 
ture : presque point de religion , nulle idée morale ^ 
nulle observation des phénomènes célestes^ nulle con- 
naissance de la division du tems ; point de villes , de 
murailles, de temples. Aucune notion des rapports 
civils y des rangs ^ des états de la société \ à peine 
quelques vétemens grossièrement façonnés ; pres- 
que aucune de ces parm*es que les peuples barbares re- 
cherchent avec tant d'ardeur ; un très-petit nombre de 
meubles et d'ustensiles de bois et de terre \ quelques 
armes y telles que tous les Sauvages en possèdent y et 
qu'on peut les fabriquer sans le secours des métaux , 
car l'absence du nom des métaux est l'une des particu- 
larités les plus remarquables du tableau que nous tra- 
çons; enfin, un très-petit nombre d'animaux lc8 
plus communs, de ceux sur lesquels l'homme doit 
naturellement jeter les yeux, en commençant à 
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\îvrç si\'CG 5CS semblables, et iifi plus petit nombre 
ffe .veg;ét8U& encore, parmi lesqada deux sealement 
.semblent alitester un ooDuiienCemeiitde eulfnre : tel est 
l(e ré3ttl.tat de notre analyse^ et ce qu« noas montre le 
^^rç âes tnonumens le ^us singulier « et peut-être 
^ep)usiiuthçMij(|tie qu'aucun peuple ait conservé. En 
»>oas reportant à un état de choses dont il est impos* 
^iblir ^aucune chronique ait conservé le souvenir^ 
QO^s y voyou* les. premiers Chinois à peine sortis de 
la tie nomade y à . peine parvenus au premier degi^é 
de la civilisation , dans le dénûment le plus absolu 
queUétat social puisse comporter. Et, chose remar- 
4|iiablc ,. lés deux cents images, distribuées en dix ou 
douze groupes , suivant la nature des obfets qu'elles 
ifYprrimrM^ cl considérée^ isolément ,, ramènent tou^ 
foursau mc^me résultat, et conduisent à des conclu^» 
.lions qui se confirment réciproquement ^ sans que 
rien vienne les infirmer ou les démentir. On voit que 
cent qui employaic'nt ces signes étaient à peu près 
^ûBt méa^e degré d'habileté en astronomie , en écono- 
isiie rurale , en histoire naturelle ; qu'ils n'étaient ni 
plus savans , ni plus ingénieux , ni- Ineilleurs qu'il ne 
convient ^e supposer une réunion de familles sau- 
vages sur un sol encore couvert de forêts,, dont mille 
v^iaisk n'a fouiUé le sein ,^' ni fertilisé la surface. On 
croirait voir les tribus de la Nouvelle-Zélande ou des 
lies des Amis s'essayant, dans l'enfance de la société,, 
«ux premiers arts qui marqueni la naissance de la ci* 
xilnsation*^ Mai^ les Chinois, dan» cet état mtéme,. 
miaient icyk conçu Tiçlée de Técriturc, et ce trait déf 



géBÎ« qui leur est particulier ' lies met <eul bîen au» 
dessus des Sauvages que je viens de âommer^ au- 
dessus même de beaucoup d'autres peuples chez les** 
quels on a poussé assez loin les arts qui procuredt les 
commodités de la vie, sans songer seulement à celui 
qui est la condition première des progrès de l'intelli* 
gence. 

En poursuivant l'étude des anciens caractères chi-^ 
noisi on s'aperçoit que l'idée première qui leur avait 
donné naissance ne tarda pas à être fécondée parles 
plua heureux développemens. D'aùtreè besoins se fai- 
sant sentir ^ et l'art d'écrire venant s'appliquer à dés 
usages auxquels on n'avait pas pensé d'abèrd , tl fallut 
augmenter le nombre des signes^ et^ pour cela , recou« 
rir à de nouveaux procédés. Car il ne pouvait plus 
être question de tracer de nouvelles figures^ qui an^ 
raient fini par se confondre en se multipliant; et 
d'ailleurs on avait à peindre dès- objets sansr figurer , 
et il fallait 

Dbnttei' dé fa couleur et du. corps aux pensées. 

Gomment de gi*ossiers dessins auraient-ik pertnîs- de 
distinguer un chien d'un- loup ou d'un i*enard ? im 
chêne d'^un pommier ou d'un arbre à thé ? Comn^ent 
surtout am*aient-ils pu exprimer les passions humai- 
nes y la colère^ l'amour ou la pitié ^ les idées abstraites 
et les opérations de l'esprit ? La manière dont oii a 
surmonté Ce double obstacle , tout en prouvant qu'on 
n'avait fkit encore que de médiocres progrés dans )a 
culture sociale , fait beaucoup d'honneur au génie des 
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inventeurs. Ils ont fait tout ce <{u'on pouvait faire 
dans leur position : circonstance qu'on n'observe pas 
assez communément pour la passer sous silence. Ils ont 
combiné deux à deux^ ou trois à trois les figures prl» 
mitivesy et ils ont formé , par ce procédé , une innom- 
brable multitude de signes composés qui offrent des 
symboles ingénieux ^ des définitions vives et pitto- 
resques y des énigmes d'autant plus intéressantes que 
le mot n'en a pas été perdu, et qu'on n'est pas réduit , 
comme à l'égard des hiéroglyphes égyptiens, à le 
deviner en s'abandonnant aux rêves de son imagina-* 
tion (i). 

Pour les êtres naturels , et pour une foule d'autres 
objets qui purent y être assimilés , on les classa par 
familles à la suite de l'animal^ de l'arbre ou de la 
plante qui en était comme le type. Le loup, le re- 
nard , la belette et les autres carnassiers furent rap- 
portés au chien 3 les diverses espèces de chèvres et 
d'antilopes, au mouton 3 les daims ^ les chevreuils, 
l'animal qui porte le musc, au cerf; les autres rumi- 
nans, au bœuf; les rougeurs, au rat; les pachydermes, 
au cochon; les solipèdes, au cheval. Le nom de chaque 
être naturel se trouva ainsi formé de deux parties ; 
l'une qui se rapportait au genre, l'autre qui détermi- 
nait l'espèce par un signe indiquant , ou les particu- 

(i) La date de ce Mémoire suffît pour empêcher toute application 
équivoque de cette observation. On sent bien qu'elle ne saurait 
porter sur la découverte toute récente de M. ChampolHon le jeune, 
relativement au petit nombre des hiéroglyphes qui ont été pris 
comme signes de sons, et employés avec unt ynleur /fAonéfi'çue. 
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parités de conformation, ou les habiludes deFanîmal^ 
cales usages qu'on en pouvait tirer. Par cet ingénieux 
procédé , se trouvèrent formées de véritables familles 
naturelles, qui , à quelques anomalies près, pour- 
raient être avouées des naturalistes modernes, et où 
les dénominations spécifiques semblent les. essais de 
la nomenclature binaire de Linnéus , et en ont presque 
tous les avantages. 

Quant aux notions abstraites et aux actes de l'en- 
tendement y la difficulté était plus grande, et elle ne 
fut pas moins ingénieusement éludée. Pour peindre 
la colère , on mit un cœur surmonté du signe àiesclaye. 
Pour Yenirainement Qu}fi séduction^ l'image de femme 
avec celles de parole et àe filet. Une moi/i tenant le 
symbole de mii&eii désigna V historien j dont le premier 
devoir est de n'incliner d'aucun côté. Les images de 
deux hommes signifièrent saluer, s'ils se regardaient ; 
se séparer, s'ils se tournaient le dos ; suivre, s'ils étaient 
placés l'un derrière l'autre. Pour exprimer l'idée 
d'ami, on plaça deux images de perles à côté l'une de 
l'autre : il est si difficile de rencontrer deux perles 
exactement appareillées ! Pai dit que les Chinois 
étaient encore bien peu civilisés quand ils inventè- 
rent cette écriture composée : j'en citerais pour 
preuve l'idée malheureuse de rapporter à l'image de 
femme , les mots qui peignent les défauts, les vices et 
les imperfections morales. Un tel usage , qui subsiste 
encore aujourd'hui , atteste bien l'un des préjugés les 
plus ordinaires aux peuples barbares. Ainsi cette 
image, répétée deux fois, signifia dispute ; et trois fois, 
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désordre ou immoralité. Véritablement on trouva 
aussi sous cette classe les termes qui signifient beataé, 
charmes extérieurs , tendresse maternelle, repos. Il y 
a une foule de ces mots composés qu'il est intéressant 
d'analyser. Les missionnaires en ont cité quelques-uns, 
mais ils sont loin d'avoir épuisé la matière , ou même 
de l'avoir étudiée sous le rapport le plus curieux. On 
ne saurait compter les traditions, les allusions , les 
rapprochemeus inattendus , les traits piquans et épi- 
grammatiques qui sont ainsi renfermés dans les carac- 
tères composés ; et il est impossible d'imaginer com- 
bien on pourrait en faire jaillir de lumières sur les 
anciennes opinions m^ales ou philosophiques des 
peuples primitifs de l'Asie orientale. Il suffirait d'étu- 
dier avec soin , et en se garantissant de l'esprit de sys- 
tème, ces expressions symboliques où les Chinois se 
sont peints sans y penser, eux, leurs mœurs et tout 
l'ordre de choses dans lequel ils vivaient , et que l'his- 
toire nous' fait si imparfaitement connaître, parce 
qu'il date d'un tems où il n'y avait pas encore d'his- 
toire. La paléographie chinoise n'est pas l'étude des 
formes variées que le caprice a fait prendre aux let- 
tres > moins encore l'étude dés abréviations et des li- 
gatures, des acceus et de la ponctuatioti : c'est véri- 
tablement l'étude ^es ancilennes traditions^ des vieux 
usages , des mœurs antiques. C'est sous ce rapport 
qu'elle mérite une attention toute particulière ^ car 
Thistoire des mots n'a droit à nous intéresser qu'autant 
qu'dle conduit à l'histoire des choses. 
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Ob^en^itiofis de M^ le professeur Rask , sur les Al^ 
phabels Zend et Pehtvfi , communiquées â JU, Je 
haron Sihestre de So^y par M* F. Milnier^ ^K^èqws 
ile Sélande (i). 



Le pelilvi a vingt- cjuatre letti^s différentes^ mais 
comme parmi «es lettres il y en a qui no sont, di&tin-^, 
guées de (juelques-autres que par des points^ ainsi qae 
cela a lien dans l'écrituve araire, et que <;es poinX|i 
sont souvent omis, il semble que le nombre des lettres 
du pehlvi ne soit pas aussi considérable* Anquelil, 
par une méprise , en admet davantage, { V. Zend- 
Avesta, T. II ; Mémoires de l'Académie des Belles- 
Lettres , T. XXXI 5 Menînsky^ Thésaurus., et<x.^ 
!A*« édition, préface, pi. % )» La seconde figure da^ 
€st fausse : c'est le F^ ordinaire ou le double -^ (al- 
lemand) que M. Anquetil place sous les n°*. 18 et siC^ 
et aussi YO ou Vou dont il fait le ni^. 24. La pixîjnièrr 
figure de son XA(^)se présente rarement, ou même 
ne se trouve jamais dans les manuscrits pehlvis : eJk 
est prise du Zend-Avesta , ou bien c'est une iHanièn 
erronée de lire la syllabe pehlvie .J dn^ ou la fjllabf 
JbhoUf qui ont Tune et l'autre presque la anéuu^ 
tigure. Son premier D est faus^ ce n'est que le Tiyr 
diuaire que les Perses d'aujourd'hui pi*ononceiU ^vls 

(1) Voyez ci-devani, p. \o^ 
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mollement à la fin des mots. Son second Z est pareil- 
lement faux; c'est la même chose que ce qu'il présente 
plus loin sous le n*. a3 , comme ayant la valeur de 
Zh ou du J français ; mais en cet endroit-là même 
la figure en est inexacte : Il faut supprimer le premier 
trait, et cette lettre doit ressembler à \E latin mi- 
nuscule. Sous le n"*. 19, il place la lettre K comme 
une des formes de la lettre H^ sans doute parce que 
dans le pehlvi, le K termine beaucoup de mots qui^ 
dans le parsi , finissent par le H. Du reste , il y 
a effectivement une lettre qui répond à chacun des 
numéros de M. Anquetil^ jusqu'au n*. 21. Mais 
après celui-ci vient le P, ce qui est une erreur : c'est 
la même chose que le F mis sous le n"*. la. Ainsi le 
Zh ou y français, avec la rectification précédemment 
indiquée dans sa figure, doit être len"*. '^a. \2A long 
qui chez lui est le n**. a5, devient le n*". a3 , et 
le n"*. a4 ^^^^ ^^^ ^O long, qui a la forme par lui 
donnée à la dernière figure du n^. a6 de l'alphabet 
zend, mais qu'il a omis dans son alphabet pehlvi. 
Cette lettre se trouve , par exemple , au commence- 
ment du Boundéhesch, sur la planche gravée que 
M. Anquetil a donnée , comme un spécimen de l'écri- 
ture pehlvie , dans le mot haà ( ensuite ) , et dans 
d'autres mots. On pourrait la figurer en arabe par le 
àïn f , et alors il serait facile de se passer de tout l'ai*- 
phabet pehlvi, et de le remplacer par l'alphabet arabe» 
en cette manière : \ l'alif surmonté d'un meddah ç^ 
C> i> le tcha persan j^. ^ % \ le je persan i« li f # ri 
5 Jl j M • « .11 n'y a pas de voyelles dans lepehivi. 



( >45 ) 

Le zend a effectivement quarante-deux lettres, sAm 
compter deux ou trois figures supei*flues. Voici quelles 
sont les rectifications a faire à l'alphaket zend qu'a 
donné M« Anquetil dans les ouvrages précédemment 
cités. Les deux figures misés sous le n^. 5 sont deii»> 
lettres différentes qui ne sont jamais confondues Tune 
avec Tautre dans les manuscrits. La première est le 
K dur ou Q ^ la seconde est la même lettre aspiré Qk, 
( le carabe). La queue, si je puis me servir de cette 
expression, qui distingue ce Qh, est, dans ce genre d^ 
lettres, le signe ordinaire de l'aspiration. Sous le n**. 6 
il y a trois lettres ; la première figure est le Z) ordinaire i 
la seconde est le /> barré (1)5 les deux dernières sont 
indistinctement les fox'mes ordinaires du Th. Le n°. c) 
est une S, mais non 1' «S ordinaire : c'est une consonne 
qui correspond à la première des trois S samskrïts , 
et qu'on ne peut pas mieux représenter que par le Ç^ 
parce qu'en passant dans les idiomes de TEurope , 
elle se change en Çou en K. Le n". 10 renferme d'a- 
bord r S ordinaire, ensuite le Sk qui^ dans les meil- 
leurs manuscrits, paraît évidemment composé de la 
figure de Y S et de celle du jRl , et enfin le Sh ( en 
allemand Sch ) (2). Ainsi açpo est le samskrit açvah 
( clieval ) ^ paçoiis est le samskrit paçoah ( bœuf), et 
le latin cquus, pecus. Le n". i4, outre le G ordinaire, 
contient une figure fausse qui n'existe point dans 



(i) Je pense que , par celle figure , JM. Ra^ik vout n !'q'icr uii D 
plus fortement arlicule. S. de S. 

(a) C*est le CA françitis , comme dans close, S. de S. 

7\ U. 10 
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Falphabet zend. Le n"*. i6 n'est qu'une abréviation : 
au lieu de Hm ; on trouve une semblable figure dé- 
rivée de celle de F N, sans doute pour Hn^ mais elle 
est d'un usage rare^ et ne doit pas plus que celle qui 
représente Hm^ être considérée comme une lettre 
particulière. Sous le n*. 1 8 il y a deux figures : la pre- 
mière est le V dur; la seconde est celle du fF au com- 
mencement des mots. Au milieu des mots il a la figure 
qu'on voit au n*. 35. Le n**. 20 d'Anquetil offre deux 
figures qu'on emploie indifféremment pour la consonne 
y^ ( lejod danois et allemand ) , au commencement 
des mots. Au milieu des mots, cette même consonne 
s'écrit par la première des figures du n**. ai. La se- 
conde figure du n®. a i est 1' /voyelle long. La voyelle 
brève /, qui correspond à 1*7 long, se trouve sous le 
n*. a5. Le n®. a6 offre en premier lieu la figure de 
Y ou bref. L'ou long se trouve au n"*. 3a. On trouve en 
second lieu, sous le n**. a6, VO bref. L'Olong est la 
figure qui suit immédiatement le n"*. a^. Le n**. 28 
contient d'abord rOEbref. L'QB long (i) se repré- 
sente par la même figuré, mais à laquelle on donne, 
soit par en bas, soit à gauche , une fois autant de lon- 
gueur qu'elle a de hauteur. Auquetil a oublié tout-à- 
fait cette voyelle longue qui, dans les manuscrits, ne 
se confond jamais avec la voyelle brève analogue. La 
deuxième figure du n®. 28 est notre J?. Le n*". 29 est 
un A nasal, et on doit, en conséquence, le rendre 



(i) M. Rask , par OE^ veut dire sans doute VA ponctué des 
Alltmands, comme' dans hande, S. de S. 
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par \A barré des Polonais. Le n*. 3o est tuie consotine ; 
c'est une iVnasalej c^est -à-dire rjVfinaledufrançais.Oa 
pourrait la représenter par une iV majuscule , dont la 
grandeur corresponde à celle des lettres minuscules 
de la même ligne. Le n"*. 3 1 renferme deux lettres 
nasales y dont la première peut être exprimée par le 
f, et la seconde par^(i). Le n**. 33 est Va long, et 
le n®. 34 est le... (2).yoilà tout ce qu'il y a de lettres 
simples. La figure suivante est une diphthongue qui pa- 
rait composée de ace, mais se prononce communément 
aà. Celle d'ensuite est la réunion des deux lettres ah, 
et non pas eh, et la dernière la réunion des lettres st, 
et non pas sht (3). On voit donc qu'il faut retrancher 
le n*. 16 de l'alphabet d'Anquetîl; que les n**. 5, 
10, a6 et 3i donnent chacun une nouvelle lettre, et 
les n*'. 6 et a8 chacun deux nouvelles lettres. Ajou- 
tant ces huit nouvelles lettres aux trente^quatre autres, 
on a le nombre déjà fixé de quarante-deuxlettres. Ces 
observations ne sont assurément point sans impor- 
tance. Par exemple, M. de Sacy, dans sa lettre à 
M. Millin, sur l'écriture cunéiforme, révoque en 
doute les trois A et les deux E que M. Grotefend 
croit avoir reconnus dans cette écriture. On voit à 
présent que ce doute est sans fondement. M. de Sacy 



(i) M. Rask aurait dû mieux déterminer la valeur qu*ii attribue 
à ces deux caractères. S. de S. 

(a) 11 m*est impossible de deTiner la valeur du caractère que 
M. Rask emploie ici pour rendre la 34*^ fio ure de Taipiiabet send 
de M. Anquetil. S. d£ S. 

(3) Ea français scA/ ou cÂf, S. DS S. 
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élève pareillement des doutes sur le double Sh admis 
par M. Grotefend; et cependant l'opinion de M. Gro- 
tefend est vraie ; seulement il faut la rectifier en ce 
point : que Tune des deux figures est V S ordinaire , 
correspondant à la première figure du n"*. i o , dans l'al- 
phabet zend-pehlvi d'Anquetil; mais qu'on confond 
souvent avec le Sh, parce que dans le pehlvi cette 
mémç figure est celle du Sh. Au contraire ^ ce dont 
M. Grotefend fait Y *? ordinaire, est le C. De cette 
manière^ les trois S du caractère cunéiforme corres- 
pondent parfaitement aux trois S du zend ; et Tespèce 
d'aspiration, à la fin du mot Daryaveschy qui parait 
suspecte à M. de Sacy, disparaît (i) ; car la lettre cpii 
termine ce mot est la même qui se trouve dans zia- 
cous ( pecus ) , dusmainyous , ( ^Mff^Lwç ), et tous les 
autres mots zcuds en ouSy mots correspondans aux mots 
grecs en vç, et à la quatrième déclinaison des latins. 
La juste application de 1' «9 et du Ç confirme donc la 
manière dont M. Grotefend lit le nom d'Ifystaspes, 
( pi. XXIV B, T. II du Voyage de ^iebuhr ) , Cost- 
açpahcy ou mieux Gost-açpaha, C'est une autre 
question de savoir si M. Grotefend a bien déterminé 
les trois A et les deux E. En général, il n'a pas dis- 
tingué les consonnes y, w et i^, des voyelles i et ou. 
Il n'a pas non plus distingué, parmi les voyelles, les 
longues et les brèves, etc. ^ mais aussi n'était-ce pas 



(i) Ce cjue j*ai révoqué en doute , cVnt Tinsertion d'une aspira 
tioB dans \v nom de Darius , après la syllabe i/ar. M. Grotefend lit 
re nom Darhéuusch. S. DE S. 
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une chose aisée à faire, tant qu'on ne savait pas avet 
précision combien la langue avait de voyelles. Il me 
reste aussi des doutes sur plusieurs de ses consonnes, 
pai*ticulièrement sur son génitif pluriel en ètchdo^ qui 
ne ressemble point du tout aux inflexions du zend; cav 
en zend tous les génitifs pluriels se terminent en anam, 
inanij ounam on am, dans les noms impurs, comme 
en samskrit et comme en grec, 06>v, awv , tbtv, V6iy, ou seu- 
lement 6DV, et en latin ^ orum, arum, ium , uiun, ou 
seulement um. Je crois donc que dans les inflexions 
finales , sur la planche de Niebuhr , il faut lire anam 
au lieu à*dtchdo , et ounam au lieu d^outchdo. Gela 
donnerait une nouvelle M et une nouvelle N, et cette 
M ressemble beaucoup à celle de M. Grotefend. Gela 
occasionnerait aussi un grand changement dans le 
mot àkheotchoshoh , qui deviendrait alors àgamn. s.. 
( je ne suis pas sûr de la valeur des dernières lettres), 
et se rapprocherait beaucoup des noms achœménides 
que M. de Sacj a trouvés dans Tinscription pehlvie 
correspondante (i). Le premier mot de cette inscrip- 
tion darhyous me parait assez certain, parce qu'il 
revient pi. xxiy G sous la forme darhyaous. Gela 
correspond à l'inflexion zende. Dans le zend, les noms 
masculins en ous sont de deux sortes : les uns font, 
au génitif, œous, avec un œ long ; les autres font aos. 



(a) JTignorc ce que veut dire ici M. Rask. J'ai soupçonné aulre* 
fois, comme M. Rask, que Ton devait trouver le moi jichmméaitfe ^ 
là où M. Grotefend a lu akhetckoshoh; mais je ne pense pas avo:; 
communiqué cette conjecture à personne. S. 9B S. 
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terminaison qu on peut regarder comme identique 
avec aous. Au contraire j'ai des doutes sur le mot 
Tishéhioh, roi, (qu'il faudrait écrire ^j^AioA ) ^ parce 
que le génitif ^^aAioAoAa est tout-à-fait barbare. Je ne 
me rappelle point avoir vu aucun mot en io. D'après 
les régies d'euphonie de la langue, cela devrait se 
changer enyo^ et tous les masculins en j^o prenant au 
cas possessif j'e/té^ ce qui me semble trop éloigné de 
la forme iohaha. En général, dans le zend, les in- 
flexions ne s'ajoutent pas ainsi aux nominatifs, comme 
les postpositions du hongrois \ elles prennent la 
place de la terminaison des nominatifs, comme en 
gi*ec et en latin , où , de xupioç et de dominus , on 
forme xvpfou et donûm, et non pas xvpcôvov et dominusi. 
Voilà ce que j'avais à dire de l'écriture cunéiforme. 



LE SERPENT ET LES GRENOUILLES, 

Fable traduite (k l'hiiopadésa ; par M. Burt^ouf Fils. 



Dans un jardin abandonné vivait un serpent nommé 
Mandauisar-pa. Épuisé par Tâge et trop faible pour 
chercher sa nourriture, il se laissa un jour tomber au 
bord d'un marais. Une gi-enouille l'aperçut de loin, 
et s'appi*ochant de lui^ qui te fait^ lui dit-elle, ou- 
blier le soin de te nourrir ? Laisse-moi , réplique le 
serpent, à quoi bon perdre ton tems à interroger un 
malheureux ? La grenouille, à ces mots , ressentit une 
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joie maligne^ et ne l'en pressa que plus de lui conter 
son infortune. Le serpent reprit ainsi : 

« Un sage de BrahmapouVy Koundinya, avait un 
fî]s âgé de vingt ans^ doué de toutes les vertus. Un 
cruel destin voulut qu'il tombât sous ma dent veni« 
meuse : il en mourut. A la vue de son fils Sousila 
étendu sans vie^ le bralimane, pénétré de douleur, 
se pr cipite et se roule à terre. Aussitôt se% amis, 
ses parens, tous hakitans de Bralwnapour ^ accoureut 
et se rassemblent autour de lui ^ mais un sage, nommé 
Kapila, s'approchant de lui : Eh ! quoi, dit-il, Koun- 
dinya, quelle folie est la tienne , et où t'entraîne la 
douleur? 

(c Dis-moi oii sont allés ces rois du monde , avec leurs 
» puissantes armées et leurs charriots redoutables ? Tout, 
» sur la terre ou ils ont xépïk , atteste encore aujourd'hui 
V qu'ils ne sont plus (i). 

M Le corps périt d'une mort lente et insensible ; ainsi le 
» vase d'argile , que le feu n'a pas séché , se dissout quand 
» on le plonge dans l'eau. 

3> La jeunesse , la beauté , la richesse , la puissance , la 
» vie et la société de ce qui nous est cher ; tous ces biens 
M ne durent qu'un jour : le sage ne leur doit pas un regret» 



(i) Je dois avertir que j*aî fait un choix parmi les nombreuses 
maximes que Tauteur met dans la bouche de Kapila, J*ai cru pou- 
Toir , sans nuire à l'ensemble de la fable , retrancher celles qui ne 
sont que des rëpétitlons de pensées déjà exprimées. Si je me sui.s 
écarté en deux ou trois endroits seulement du sens adopté par 
Jones et Wilkîns , ce n'est qu'après avoir consulté M. Chezy , qui 
a eu la complaisance de revoir ce morceau , et de m'éclairer sur les 
passages qui pouvaient présenter quelque obscurité. 
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n Comme deux planches , flottant sur le grand réservoir 
» des eaux , se rencontrent , et après se séparent pour tou- 
»> jours ; de même ici-bas les hommes se rencontrent et se 
» quittent pour jamais. , 

» Le corps est un composé de cinq élémens; pourquoi 
»> donc se lamenter , quand chacun de ces élémens retourne 
» au principe d*où il émane ? 

» Autant rhomme se fait d'amis chers à son cœur , au-- 
i> tant la douleur enfonce d'aiguillons dans son ame. 

» Gir , tu le sais, la naissance est Fannonce d'une mort 
M inévitable ; réunis un instant, nous sommes séparés pen- 
3> dant des milliers de générations. 

» Quand il faut rompre le lien d'une douce amitié , la 
» séparation est aussi cruelle que le changement terrible 
» qui prive Fhomme de la lumière et le plonge dans les 
» ténèbres. 

» Les torrens se précipitent vers les fleuves, rien ne 
» peut en arrêter le cours ; ainsi s'enfuit la vie des mortels ; 
>> ainsi s'échappent le» jours et les nuits. 

>i Oà goûter ici-bas le bonheur , si ce n'est dans la so- 
» ciété de Thommc vertueux? Bonheur fragile, dont le 
M terme est la séparation et la douleur ! 

*» Aussi le sage fuit-il la société de ses semblables ; il sait 
» qu'il n'est pas de remède pour le cœur blessé par le glaive 
» de la séparation. 

>» Sagara et d'autres puissans monarques se sont illustrés 
» par de grandes actions ; ils sont morts , et leurs actions, 
» toutes grandes qu'elles étaient , ne leur ont pas survécu 
M davantage. 

» Quand la mort frappe nos en fans avant le tems, et que 
» la douleur , comme un fer cruel , pénètre et déchire notre 
V arae, le seul remède à ce malheur, cVst de n'y point 
«> pense V. »> 
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A CCS mots Kaundinya «e réveillant comme #î'un 
long sommeil : Oui , s'écrîe-t-il, je quitte cette fatale 
maison , j'y souffre les tourmens de l'enfer ; je veux 
me retirer dans la forél . Mais Kavila reprenant : 

n Le vi<e suit aussi le méchant dans la forêt, tandis 
» qu'on peut dompter ses sens el se mortifier sans sortir de 
» sa maison. 

» Celui qui évite le péché et qui sait fermer à son ame 
» le chemin des passions , n'a pas besoin de se retirer dans 
>i la forêt ; sa maison est pour lui un lieu de pénitence. 

M Le malheureux remplira ses devoirs , quand il saura 
» maintenir son ame dans une égalité parfaite , et se trou- 
» ver bien en quelque lieu qu'il soit ; car tout lieu est bon 
» pour l'accomplissement de la justice. 

» Ce n'est qu'en se détachant de ce monde y misérable 
M jouet de la vie , de la mort , de la vieillesse , des mala- 
M diesetde l'infortune , que l'on peut trouver le bonheur. 

9 Que dis - je ? le bonheur n'est pas ; le malheur seul 
» existe ; l'idée de bonheur est relative ; on ne la conçoit 
» que par opposition au malheur. » 

Hélas! s'écrie le vieillard affligé^ il n'est que trop 
vrai ! Et se retournant vers moi , il me maudit eu 
ces termes : « Dès ce jour tu porteras sur ton dos des 
grenouilles, » Cependant les sages conseils de Kapila 
avaient^ comme un doux nectar ^ éteint en son ame 
le feu de la douleur. Il se retira dans la forêt après 
avoir accompli les cérémonies voulues par la loi (1)5 



(1) Il y a dans le texte, il prit le bâton ^ conformément à re gui est 
commande par In loi; c'est-à-dire qu'il renonça aux soins du monde 
rnur mener In >io d'un /*rnhi*)n'trhari { homme qui marche en 
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et moi; infortuné que je suis , je reste ic! condamné, 
par la malédiction d'un brahmane, à porter des gre- 
nouilles. » 

Le serpent avait à peine fini^ que la grenouille va 
tout conter au roi du marais. Celui-ci accourt ; se 
présente au serpent , qui^ docile, le reçoit sur son 
dos, et lui fait faire ainsi une longue et agréable pro- 
menade. Le lendemain le roi veut recommencer le 
jeu 3 mais le serpent s'y prétait avec peine. « D'où 
vient , lui dit le roi, que tu es aujourd'hui si lent à 
marcher ?—* Seigneur, la faim a épuisé mes forces. — - 
Mange des grenouilles, dit le roi , je te le permets. » 
Le sei*pent saisît avidement cette faveur : les gre- 
nouilles disparurent les unes après les autres ; et 
quand l'étang fut dé{>euplé , le serpent mangea le roi 
après les sujets. 

Dieu ). Les cérëmonies qu*il faut pratiquer quand oir prend le bâ- 
ton sont longuement eipliquëes dans les /ors de Memou , II*, cha- 
pitre. V\^ILKINS. 



SUR LES BOUKHARES; 

Par M. KLAPaoTH. 



Les géographes et les savans qui s'occupent de 
l'étude comparée des langues ont cru, jusqu'à pré- 
sent , que les Boukhares étaient un peuple de race 
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turque. •/. Ch. Adelung (i) le savant auteur du 
Mithridates ^ les a rangés dans la classe des Tatars ou 
Turcs méridionaux , et il ajoute : « On prétend que 
D le dialecte boukhare est un des plus parfaits, 
» quoique mélangé de beaucoup de mots persans. )> 
M. Malte-Brun (a) ne décide rien sur l'origine des 
Boukliares^ cependant , pour ne passe compromettre, 
il fait entendre ce que Tidiome des Boukhariens , 
» qui promet un fond de recherches très* curieuses , 
» n'a pas encore été analysé ; nous y avons remarqué, 
» dit-il, plusieurs termes géographiques qui parais - 
» sent persans ou gothiques, » 

Si le célèbre Pallas avait eu seulement une con- 
naissance superficielle des langues asiatiques , il lui 
aurait été facile de désigner la véritable place , qui , 
dans le système des peuples, convient aux Boukhares; 
et il aurait évité de les ranger entre les Téléoutes et 
Its Ouzbeks de Khiv^a , dans le grand vocabulaire 
comparatif de toutes les langues , que l'impératrice 
Catherine II l'avait chargé de publier. 

(i) Mitindaies, vol. 1, page 458. — C'est dans le supple'meut de 
cet ouvrage que M. Adelung de St.-Pétersbourg , neveu du célèbre 
Adelung de Dresde , dît qu'entre les GsS mots boukhareà insérés 
dans le voyage de lefremop en Boukharie , il en avait trouvé un 
grand nombre qui étaient du persan pur, avec une légère diiïié— 
rence de prononciation. II cite ensuite onze mots du pater^ en bou- 
khare,entre lesquels on remarque ctu,xr^/B<? »et « ioiifSc/icman; mais 
fout le monde sait que le mot persan chumâ signifie vous et vôtre. 
Il publie aussi dans ce supplément un prétendu pater boukhare, qui 
n*est autre chose que cette prière en langue turque des Onzbeks de 
Khipa, 

(a) Précis de la Géographie universelle , vol III , p. 33i 
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Dans s.a Description de toutes les nations de /cm- 
pire russe ^ Georgi place les Boukhares paiini les peu- 
ples turcs ^ en assurant qu'ils sont les plus purs des> 
cendans des Ouzes et des Turknuins. 

Il y a vîngt-deux ans qu'en parcourant , pour la 
première fois^ les f^ocabularia comparatiua de Pallas, 
je fus très-étonné d'y trouver que le plus grand nom- 
hve des mots boukhares étaient persans. Mon-seule- 
ment les noms substantifs me donnèrent lieu de faire 
cette observation , mais aussi les autres parties du 
discours. L'infinitif était terminé en tan ou dan, 
comme en persan ; et l'impératif se trouvait formé , 
comme dans cette langue, par l'omission de la dernière 
syllabe de l'infinitif. Je voyais dans le mot nàï-bini , 
narine , la manière persanne de former des mots com- 
posés y en plaçant le génitif le dernier , et le faisant 
précéder de l'i qui le désigne ; car ncu^ini, en per- 
san, signifie tuyau du nez. Les pronoms se trouvaient 
être les mêmes dans les deux langues. Quelques mots 
boukhares tirés de Pallas, auxquel j'ai joint le turk de 
Khi va, démontreront la différence totale de ces deux 
idiomes ^ et l'identité du premier avec le persan. 



BOUKHARE. TURC 


DE KHIYA. 


Tu. 


Tou. 


Sen. 


Lnî. 


Ou. 


01. 


Nous. 


Ma. 


Biz. 


Vous. 


Choumaha. 


Siz. 


Us. 


IcJtânha. 


Onlar. 


Boire. 


Nouch-karden. 


Itchmak. 


Manger. 


Khourdan, 


Achamak, 





: ID7 


) 


Chanter. 


Sunit^kai'diin, 


Irlamuk. 


Battre. 


Zâdan. 


Ourmak. 


Dormir. 


Khabîdan 


loukiamak» 


Aimer. 


Moukhi^et-kardan. 


Saçmak. 


Porter. 


Kfiamil' kardan. 


laurtmak. 


Coupier. 


Buridan. 


Ki'smak. 


Cacher. 


Kuchadan. 


Atchmak. 


Bouillir. 


Pùukhtari. 


Pkhînnak . 


il est. 


Hast. 


Var. 


Donnet ! 


Dih. 


Bir. 


Allez! 


RaçŒi^ réou. 


Kel, var. 



Je trouvai aussi les noms de nombres entièrement 
persans ; i, iàk. 2 , dou. 3 , si. 4> tchahar. 5, 
panj, 6 , chech. 7, fuift. 8 , hacht, et 9 nuh me parais- 
saient n'avoir aucune ressemblance avec i , bir. 2, ih\ 
3 , outch. 4* diourt. 5, bich. 6, cdly. 7, ièdi. 8, sékiz. 
et 9 , tokouz» 

Malgré toutes ces données y je ne pouvais que 
supposer une méprise de la part de l'illustre Pallas , 
et je présumais que ce savant avait été induit en er- 
reur par des vocabulaires réputés boukhares ^ et qui 
n'étaient que persans. 

En i8s)5 , j'eus Thonneur d'accompagner Sou 
Excellence Monsieur le Comte G. Golos^kinc^ en- 
voyé en ambassade à la Chine par S . M. l'empereur 
de Russie. Arrivé à Kazan , j'y vis pour la pre- 
mière fois des Boukhares; et mes doutes furent bientôt 

résolus : j'appris de leur bouche, que leur langue ma- 
ternelle était le farsi ou persan. Tous les autres 

individus de cette nation que je rencontrai en- 
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suite à Tobolsk ^ a Tara y à Toms et dans d^autrei 
villes de la Sibérie ^ me répétèrent la même chose, 
et avouèrent que le persan était Fidiome de leurs an- 
cêtres, en ajoutant qu'eux-mêmes, étant établis de- 
puis plusieurs générations parmi les Turks, avaient 
emprunté beaucoup de mots de ces dernières, et 
rendu , par-là , leur idiome moins pur que n'était 
celui de la grande et la petite BouLharie. 

Ordinairement les colons boukhares de la Sibérie 
parlent le turc par condescendance envers leurs nou- 
veaux compatriotes. Cependant ils ont conservé une 
foule de termes persans , même pour les choses les 
plus communes , comme on le verra par la liste sui- 
vante ; 

Sabre , chamcJUr. ( P. ) 
Lance , ndisa. ( Pers. niséh. ) 
Arc, kaman. ( P. ) 
Flèche , tir. ( P. ) 

Poignard , kinchal. ( Pers. khandjar» ) 
Fenêtre, tarasa. (Pers. teredjéh.) 
Brique , khiich. ( Pers. khiclit. ) 
Four , ianour, ( P. ) 

Étable, aran. (P. A. irdn, endroit où $c tiennent les ani- 
maux. ) 

Pain , nân. ( P. ) 

Rôti , kavàb. ( P. keb(A. ) 

Pâté, baritch. ( P. boweJJ. ) 

Poivre , pilpU. ( P. ) 

Poivre noir, marich. ( P. ) 

Froment d'iiîver, gandum, ( P. ^ 
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Froment dVié, ganduin^baheri ^ ( c'est-à-dire froment de 

printems. ) 
Riz 9 birmch. (P*) 
Pois chiche , nokhaud, nahod, ( P* ) 
Petites lentilles vertes , mach. ( P. ) 
Chanvre , kanâb. ( P. ) 
Haricot , labia. ( P. ïoubia* ) 
Moulin , assîa. ( P. ) 
Moulin d'eau , ussiâb. ( P. ) 
Moulin à vent, bod. ( P. ^i^/^ vent. ) 
Moulin à chevaux, kJtar-ass. (P. khar-assîa; cest-à-dliv^ 

moulin à âne. ) 
Jardin, bak, {^.bâg\ ) 
Grenade , anar^ nar, ( P. ) 
Abricot, tserêouU. ( P. ) 
Amande, badan, ( P* ) 
Pèche , chaptaia. ( P. ) 
Figue, îndjir, ( P* ) 
Coing , bihir. ( P. 6îA. ) 
Prune , alou, ( P. ) 
Pomme, seb. (^V.sïb, ) 
Raisin, angour. (P*) 

Noix , tcharmaz. ( P. ichihâr-mag*z^ quatre cervelles. ) 
Jasmin, iasmin, 

Syringa , arkhovoun. ( P. erg^e^ân. ) 
Citrouille , Ara^ibii. ( P. A^dbil. ) 
Calebasse , kadau-sourakhi. ( P. A. ) 
Tulipe, &/a. (P,) 
Hyacinthe, sumboul. ( P. ) 
Salsamine, h'enna. (P. A.) 
Pavot, koukenar. ( P. ) 
Melon , kaoouk. ( P. ke/éh. ) 
Lin , sagher. ( P. } 
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Garance, nuaUf roUian. ( P. roni&n. ) 
Feutre, namet, ( P. nimet. ) 
Indigo , niL ( P. ) 

Charpentier , drougarL ( P. douraiger. ) 
Cordonnier, mozadous, (P. mouzeA-dbi». ) 
Forgeron , afunghû ( P. ahengher» ) 
Chameau , çuchioura, ( P. ouchtcur. ) 
Ane , kJiara. ( P. A^r. ) 
Papier, kdghiz» ( P. ) 

Telle était la manière dont j'envisageais la langue' 
boukhare (i) avant mon arrivée à Paris ; empressé 
de vérifier si elle était juste ^ je consultai ^ à la biblio- 
thèque royale, un glossaire houhliare qui appar-^ 
tient à la collection des vocabulaires manuscrits en 
langues étrangères , expliqués en Chinois ^ et en- 
voyés par le P. Âmiot. Ces vocabulaires furent rédi- 
gés, il y a environ quatre cents ans , par la cour de* 
traducteurs ( Thoung-i^en-thang ) de Pe-king, Indé- 
pendamment du glossaire de la langue des Uoei-^hoei 
ou Boukhares , on trouve aussi , dans ce recueil ^ dix- 
sept suppliques écrites dans le même idiome ^ et aC"» 
compagnées de la traduction chinoise. Ces suppliques 
ont été adressées aux empereurs par les princes bou- 
khares de Thourfan^ ^ami7 ( Khamil ou Ha-mi ), 
Samarkand et autres lieux ; elles sont , de même que 
le glossaire , écrites en langue et en caractères persans. 

La découverte que les Boukhares sont d'origine per- 



(i) A Kiakhta j*ai aussi vu des Boukhares de Khamti e\ de 
Tour/an^ qui regardaient le pcrsau ( Farsi) comme leur langue ma- 
ternelle. 
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sanne doit essentiellement changer Fancîen système 
ethnographique de l'Asie Intérieure i car jadis on ne 
présumait pas même que les villes de la Grande-Bou- 
kharle , telles que Kachgar , Khotian ^ larkïàng > 
Aksou , Ouchi j Thourfan et Khamily fussent habi- 
tées par une nation dont le persan était la langue 
maternelle. 

Les Boukhares sont appelés Sarty par les peuples 
turcs qui , dans leur voisinage ^ mènent une vie no- 
made. On a prétendu que ce mot signifiait un mar- 
chand^uihis c'est à toit ^ on lui a donné cette sl-^ 
gnificatlon uniquement parce que les Sarty ou Bouk' 
hares sont les seuls qui fassent le commerce dans 
ces contrées. Cette dénomination doit être assez an-^ 
clenne ; car déjà du tems de Tchinghiz-'Khan , les 
Mongols appelaient Sarthol, le patrimoine de Tcha" 
gâtai, fils de ce conquérant > patrimoine qui com-^ 
prenait la grande et la petite Boukharie. Les hahltans 
des villes de ces deux pays se donnent à eiix-mémes 
le nom de Tadjik. Ce mot est Tancien nom de la 
Perse et des Perses^ et Meninski l'explique ainsi : 
<( Petsid y ollm nomen regionis omnis^ quae non In~ 
» tra fines Arabise ^ vel magn^ Tatarlse contlneba- 
j) tur (i), » 



(i) M. Saîût-Martin a déjà reconnu la même chose, dans les re- 
cherches encore inédites qu*il a faites sur t origine et V histoire des 
Àrsmciées^ dont il a communiqué diverses portions à TAcadémié àts 
Inscriptions et Belles-Lettres. Il y établit comme des faits certains 
«o. que le nom de Tadjik , donné maintenant par les Turks et le-» 
Tartares aux individu qui parlent persan ; danf la Perse , l'Afglia^ 

T. IL If 
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Les Chinois connaissaient déjà le nom de Tadjik, 
vers l'époque de la naissànice de J.-C. ^ car alors la 
Perse s'appelait chez eux jriâo-^ï(i). Ce n'est que plus 
tard qu'on l'a changé en Po^stu , prononciation vi- 
cieuse de Parsi, 

Monsieur de Mouraviév dit dans son Voyage a 
Khiva (a) : « Les Sarty ou Tata sont les habitans ori- 
» ginaires de ce pays , et leur nombre est très-consi- 
» dérable. Ils habitent les villes et s'occupent priii* 
» cipalement du commerce. » 

nislan , le iTokharistan et la Transozîane , est celui même des an* 
ciens Dahœ répandus autrefois depuis le Danube jusqu'à la Bac-" 
triane et dans plusieurs autres régions ; a<^. ^ue les Partfaes et les 
Arsacides appartenaient à cette branche des nations scythiques , quç 
les noms de Dahi et de Tadjik ou Dadjik étaient leur dénomîna- 
tion nationale, et qu'ils la communiquèrent aux Persans leurs sujets; 
30. que cette appellation , repoussée par les Sassamdes et les Perv 
sans afirancKis du joug des Parthes , n'eut plus dès-lors en Pef^ 
d'autre sens que celui àtBarâares; maïs que les peuples delà Scythîe 
et de la Haute- Asie restés étrangers à ce changement politique , ont 
rapporté ce nom vers l'Occident , quand ils sont Tenus s'y établir ; 
ils ont alors donné cet antique nom aux Persans yaincus , comme ils 
avaient coutume de s'en servir pour désigner les Persans qui habi- 
taient parmi eux. Les mêmes faits sont énoncés , mab avec moins 
de détails , dans un discours vox Vorigine et PhisHnre des Arsdcides , 
que j'ai lu à l'Institut le 27 juillet 182 1 , et qui a été inséré dans le 
Journal Asiatique ( tom. I y p. 65 — 77. ) J. S.-M, 

(1) Cette identité a déjà, été reconnue par M. Abel Rémusat , 
dans son Histoire de Khotan (çréîdtc^y page iv ) , et antérieuremeiat . 
dans ses Recherches sur les langues tartares , tom. 1 , p. 247 , note i , 
où il fait mention de ce que j'ai déyeloppé dans la note précédente 

J. S.-M. 

(a) Voyage dans le pays des Tourkoroanset à Khiva. ^«Moscou 
i8ia ,4^. Vol. Il, p. a5. 
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Castdl nou$ apprend que Tkdt est le nom donné 
aux Persans par quelques tribus, qui occupent le 
pays situé entre Hajnadan et le Kourdistan. Mais le 
résultat de mes recherches m'a fait connaître que 
Thdt est la dénomination usitée pour désigner un 
peuple vaincu, quand les vainqueurs s'établissent dans 
son pays. C'est par cette raison qu'on rencontre en 
Crimée des Thai, qui parlent le dialecte turc de 
cette péninsule, et dans le Daghestan d'autres Thdt 
dont le langage est un idiome persan corrompu et 
mêlé d'une foule de termes étrangers. 

Il convient donc de ne plus compter Les Boukhares 
parmi les peuples turcs, car il est démontré que les ha* 
bitans indig(^nes delà petite et de la grande Boukharie^ 
qui actueUement ne se rencontrent que dans les villes, 
sont d'origine persanne , tandis que les tribus noma- 
des des Ouzbeks et des Turkomans qui occupent les 
campagnes , sont des Turcs dont l'idiome a conservé 
beaucoup de son ancienne pureté. 



Traité des Sectes religieuses chez les Chinois et les 
Tonquinois y par le Frère Adrien de Saim^e- 
Thècle, Missionnaire au Tonquin. 



L' OUVRAGE dont nous allons Ëûre connaître le pbn et dont 
nous donnerons quelques extraits , est écrit en latin. L^au- 
teur paraît très-versé dans la connaissance des langues et de 
la littérature chiuoises, et des idiomes vulgaires usités dans 
la Cochinchine et le Tonquin. Ce traité contient une multi- 
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tade de détails et de renseSgnemeiis fort intéressans et entiè^ 
rement neufs. Ils font vivement regretter qnW travail aussi 
important soit resté inédit. Nous empruntons it une traduc- 
tion française manuscrite , les divers morceaux que nous in- 
sérons ici. Nous pensons qu^ik suffiront pour &ire concevoir 
une opinion très-avantageuse de cet ouvrage , dont la traduc- 
tion est entièrement achevée ^ et qui pourrait dès à présent 
être livré i Timpression. 

On voit à la fin de la prëÊice de Tauteur Adrien de 
Sainte-Thèclcy que ce livre a été terminé dans le mois de sep- 
tembre de Tan 17509 dans Tannée appelée Canh-ngu, par les 
Tonquinoîs 9 la onzième du roi Le-canh-hung» Pour en don*^ 
ner une juste idée , nous allons en fiiire connaître les divi- 
sions. Nous y joindrons les sixième et septième paragraphes 
du chapitre II 9 et dans les numéros suivans nous en ferons 
connattre quelques antres. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la, Secte des Lettrés , 
§. I*'. De Confucius , chef de cette secte. 

II« De rÉtudc, des Livres et de la Doctrine de cette sectt». 
III. De la Religion de cette secte. 
III. Du Culte du célèbre Confucius. 
lY. Du Sacrifice solennel à Confucius^. 

CHAPITRE II. 

Des Esprits et de leur Culte. 

§. I''. Des Esprits du ciel et de la terre. 

II. Des Rois appelés Thanh, auxquels on sacrifie dans 

les quatre saisons. 

III . Des Esprits qu^adorent ceux qui suivent le métier dm 

armes. 
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IV. De h Cérëmome Te-^ky-doo. 

V. De h Cérémonie Hai-minh, ou du Serment de fidé- 

lité. 

VI. De rEfprit tatélaire appelé Thanh-hoang. 

VII. De TEiamen des Esprits et de leur avancement en 

grade. 

VIII. De Buor-doOi Bua4rem et de quel([ues autres. 

IX. DeTten-sie, Tho^cou^ Tha-chu , Bua-^bep. 

X. Des Esprits des Morts, 

XL Remarques sur les Sacrifices ci-dessus. 

XII. Du Sacrifice au Bua et au Chua, pendant leur vie. 

CHAPITRE III. 

De la Secte des Enchanteurs* 

§. U'. De Lao-Hu, chef de cette secte* 

II. De TAccroissement de cette secte* 

III. Des Enchantemens de cette secte. 

IV. De la Religion de cette secte. 

V. De Ngaoc^hoang et des autres qn^on adore. 

CHAPITRE IV. 

Des Devins et Obseroateurs, 

§. V\ Des Devins Thûy^boi et Thay-lihoa. 

II. De Thay^xem-so , xurn-tuong, xem^gio et Thay^ 

dia4y. 
m. De différentes coutumes superstitieuses. 

CHAPITRE V. 

De la Secte des Adorateurs de Phat au Foe. 

§. I*'. De Thicca y fondateur de cette secte cbes les Indiens. 
II. De la Propagation de cette secte ches les Chinois. 
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III. De la Doctrine de cette secte. 

IV. Des principales Idoles qu^on adore dans cette secte. 

V. Des Temples et des Personnes voués au culte de Phùt. 

VI. Des Cérémonies en Thonneur de Phat 
— Rite , appelé Pka-ngouc. 

CHAPITRE VI. 

De la Religion chrétienne chezles Chiaoisetles Annamites (i). 
§. I'^ De la Religion chrétienne en Chine. 

II. Des Persécutions de la foi chrétienne en Chine. 

III. De la Religion chrétienne chez les Annamites. 

IV. Des Persécutions de la foi chrétienne au Tonquîn. 

EXTRAIT DtJ CHAPITRE II. 
§. VI. 

De V Esprit tutéhdre appelé thanh-hoftng. 

Les lettrés et les autres adorent tous l'esprit protec- 
teur et gouverneur du château ou du bourg qu'ils habi- 
tent, et le nomment communément ^Ao/iA-Aoa/t^, eu 
Chine ching'hodng.Gesi leplussouvent un homme qui, 
par ses services a été élevé à cette dignité et a mérité 
d'être considéré et adoré comme l'esprit protecteur et 
tutélaire dû lieu. C'est pourtant aussi quelquefois un 
homme célèbre par son impiété , un animal ou une 
chose inanimée que quelque événement fait prendre 
par les habitans pour l'esprit tutélaire de leur village. 
Ce qui est certainement bien ridicule ou plutôt bien 



(i) Parle nom ^ Annamites ^ on entend désigner collectivement 
les Tonquinoîs et Tes Cochinchinois. 
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déplorable. C'est ainsi que dans quelques bourgs on 
adore l'esprit d'un ligre et souvent^ plusieurs jours 
avant celui du sacrifice^ on se saisit en secret de quel- 
que pauvre qu'on tue ensuite au jour fixé ^ pour offrir 
sîa chair à l'esprit, parce que les tigres tuent les hommes, 
les déchirent et les dévorent. Il y en a d'autres qui 
adorent l'esprit d'un chien ; et comme les chieus se 
nourrissent d'eicrémens humains , on renferme dans 
un vase cieux que rend le matin un homme qui a jeûné 
la veille pour cet effet , et on les offre à l'esprit avec 
d'autres m^ts. On trouve un grand nombre d'autres 
esprits de méçie genre que ne sauraient imaginer ceux 
qui n'habitent pas dans ces contrées. 

Tous les esprits tutélaires qui sont décorés de quel- 
que grade, ainsi qu'on le verra plus bas, ont une cha- 
pelle particulière nommée Mieu; mais ceux qui n'ont 
aucun grade et qui ne portent que le nom de thang" 
lioang y n'ont ordinairement pas de chapelle \ ils ont 
seulement dans la maison commune un lieu qui leur 
est.consacré et qui le plus souvent est orné de ciselures. 
Cependant ceux des esprits qui sont gradués, ainsi que 
ceux qui ne le sont pas, ont quelque part une tablette 
dorée sur laquelle est écrit en caractères d'argent 
leur nom avec ces deux mots DaL-hreong , qui si- 
gnifient grand gouverneur. De chaque côté de la ta- 
blette s'avancent deux espèces de bras, et à son som.- 
met se voit un visage grossièrement représenté , dans 
le milieu duquel est un miroir. Dans d'autres endroits 
même, cette tablette est recouverte de vétemens. 

L'origine de ces esprits tutélaires se tire de ce que. 
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aù commencement da régne de la famille Ten, qui 
monta 'Sur le trône environ Fan a^o de J.*G. , Pem^ 
pereur fit élever dans son royaume un seul temple enr 
rhonneur de Fesprit céleste gardien du royaume, où 
il plaça une tablette avec cette inscription : Thanh 
koang tang vi^ c'est-à-^dire siège de fesprit quigùa*" 
veme la ville. Cela est rapporté dans le livre chrétien 
Van lam quang , en ces termes ; Dai tninh tru euoc û 
nhat xîen tu hach nien tieri van dang ten hlinh cuoo 
tru toc nhat tu di su thu cuôc thien than di tu thu de 
vu ban hiet thanh hoang than vL Mais la chose me 
paratt douteuse , tant pairce Qu'elle ù'e^t point dans 
l'histoire chinoise , que parce q[ae les Chinois n'entea** 
dent pas par le mot de thien than , uu ange ou un es-, 
prit doué d*intelligence, mais seulement la vertu iti«> 
trinsèque du ciel inhérente au ciel même , et celle du 
soleil 4 de la lune et àes étoiles , qui leUr sont pareil* 
tement inhérent^, comme on Ta vu dans ce que nous 
avons dit chap. I , §. 2, Ce qu'il y à de certain, c'^st 
que les esprits tutélatres des lieux, tels que les adorent 
les Chinois et les Annamites, ont été imaginés par lea 
démons pour les opposer aux anges gardiens et aux 
saints patrons locaux que la sainte Eglise révère. 

Trois 'fois |iu moins dans le courant de Tannée les 
communautés offrent un sacrifice à ces esprits gouver-p 
neurs et protecteurs locaux, savoir, dans les premiers 
jours du premier mois, et celuiJà est appelé par quel- 
ques-uns ki-yen , prière de tranquillité 3 on fait cette 
prière au roi suprême plutgt qu'à l'esprit tutélaire'j 
pous en avons parlé dans l'art, premier ^^ au iQ'.meis;^ 
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€t ce sacrifice est vulgairement nommé Com vita^ of* 
fronde des prémices / et au 1 1*. mois ; ce dernier est 
nommé Ki-phuc , prière de bonheur. Il faut joindre à 
ces trois sacrifices la simple offrande de mets qui se 
fait ailleurs à la fin du dernier moi s, en action de grâce 
des bienfaits cju'on a reçus dans Taiinée. De plus , 
<{uand uue bourgade est ravagée par quelque maladie, 
ou bien éprouve quelque malheur , la communauté 
fait à Fesprit tutélaire un sacrifice qu on appelle Tou 
ach, éloignement du mal/wur. On lui sacrifie encore 
quand on manque de pluie pour l'agriculture ou la 
moisson ^ et cela s'appelle dao-vu , prière pour In 
pluie. Il y a encore d'autres sacrifices qui se font dans 
les bourgades les plus riches , à la volonté des chefs 
de ces bourgades ou des communes \ plus ceux-ci sont 
livrés à la bonne chcre et aux plaisirs ^ plus ils font 
multiplier le.s sacrifices aux frais i r iiimuijç^ plutôt pour 
plaire à leur estomac que pour lôiooigiier leur zèle à 
l'esprit tutélaire. 

£n outre , presque tous les ans y à moins que la 
disette ne s'y oppose^ an i*"". ^ au 3^ , au 9*. ou au 
1 1*. mois y on exécute une solennité de chants qui se 
prolonge plusieurs jours y et quelquefois un mois. On 
la fait dans la maison publique de la commune. Ces 
jours->là y on offre une fois pai* jour un sacrifice a l'e^-* 
prit y le matin ou le soir ; mais il n'y a qu'une seule 
table de mets. Le sacrifice fini, on commence léchant 
qui se continue toute la nuit ou tout le jour. Les chan- 
teurs chantent quelques louanges en l'honneur de l'«s<* 
ja'\\t, mais ils y mêlent « v^ ]a manière des histrions j^ 
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des obscénités^ des plaisanteries ridicules et des traits 
de satires fort mordans. Ils flattent par-là les oreilles 
de leurs auditeura^ et en obtiennent en récompense 
beaucoup d'ai^ent qu'on leur donne volontairement. 
Pendant ce tems-là les tambours et les «lUtrés instru- 
mens résonnent. Ceux qui sont présens se repaissent 
des mets qui sont sur là table et qui ne sont point du 
tout offerts en sacrifice, quoique fournis en comiiiun 
pa^ les habitans de la bourgade. Cette Solennité du 
chant est défendue pendant les trois ans de deuil pour 
la mort du roi. 

On fait encore dans ce tems différens jeux en llion- 
neur de l'esprit tutélaire : on s'exerce à la lutte, jeu 
qui s'^appelle danh-^vat ; on se bat avec des bâtons , 
ce qui s'appelle danh^tho; deux troupes se mêlent , à 
la manière du nebulœ Jasoriœ ^ que les Italtei&s nom- 
ment sc€Lcio y et ce jeu s'appelle danh-co. On frappe 
de chaque côté une boule de bois pour qu!elle roule 
d'un côté ou de l'autre ; ce qui s'appelle danh<au. Cer 
lui qui obtient la victoire gagne le prix et les louanges 
des spectateurs. 

Du sacrifice de V esprit tutélaire. 

Le sacrifice à l'esprit tutélaire se fait avec lescéré^ 
inonies suivantes : Il y a sur un autel une tablette 
sur laquelle est écrit le nom de cet esprit avec le titre 
d'honneur dai-vuong^ c'est-à-dire grcind gouverneur. 
Cette tablette , si l'esprit a un temple particulier , en 
est solennellement tirée et apportée à la maison pu- 
blique de la commune , dans un pavillon fait exprès 
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et artistement travaillé. On met au-devant un vase 
avec des bâtons d'odeurs, une table avec du riz cuit , 
nommé xoi^ et une tête entière de bœuf, de porc ou 
de buffle, ainsi que plusieurs livres de papier doré et 
argenté , arrangées en carré. On place aussi par terre, 
près de Tautel , plusieurs tables couvertes de mets et 
disposées en plusieurs rangs. On dépose au milieu , 
vis à vis de l'autel , les chairs d'un animal dont los 
membres sont séparés , et qu'on a tué auparavant sans 
offrande ni aucune autre cérémonie. Il y a enfin au- 
devant de tout cela une table à quatre pieds, nom- 
mée huong^an , sur laquelle on brûle des parfums , 
et portant deux cierges alluoiés OU deux lanternes. 
Tout cet appareil étant ainsi dL<:posé , les notables de 
la bourgade , revêtus d'habits de fêtes , entrent dans 
la maison ou dans la salle. Deux maîtres de cérémo-^ 
nie se placent de chaque côté de la table 1mong-an. 
Le principal officiant se tient au milieu devant cette 
même table, et derrière lui un certain nombre de des- 
servant. Tout cela a été décrit en détail dans le cha- 
pitre I , où nous avons traité du sacrifice à Confucius. 
Tout le mondé étant placé dans l'endroit qui lui 
appartient, l'un des maîtres de cérémonie dit h haute 
voix: Nghihh dai "vuongs allons au^dei^ant dit grand 
gouiferneuri et Itf^ principal officiant , les desservans 
et les autres se prosternent pour recevoir avec res- 
pect , à son arrivée , l'esprit qu'ils croient présent dans 
sa tablette. Ensuite le principal officiant va se laver 
les maihs dans un vase préparé à cet effet , et après 
les avoir essuyées , il revient au milieu , prî^s de la 
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table huong-an\ où il fait, à genoux , niie libation de 
vin ^ élevant la coupe à la hauteur de ses yeux , et 
la rendant 9 après en avoir fait l'offrande , à un offi- 
ciant, qui la porte sur l'autel et la met sur la table, 
couverte de mets, qui y est préparée. Alors un des 
plus qualifiés s'approche de la table huong^an, et s'a- 
genouillantà côté du principal officiant, qui se met 
pareillement à genoux, il lit l'offertoire ou la feuille 
vanité. Après cette lecture , le principal officiant s'in- 
cline une fois et se prosterne deux. Dans cette feuille, 
les notables de la bourgade ou de la commune louent 
l'esprit sur l'excellence de sa nature, sur sa science ^ 
son pouvoir et sa prote/ction ; a*, ils lui o&ent des 
mets et le reste des choses qu'on a apportées, le 
priant de daigner les accepter ; 3*. ils le prient de les 
protéger , d'écarter d'eux tous les maux , de leur ac- 
corder la tranquillité et toutes sortes de biens , de 
manière qu'ils puissent passer leurs jours dans la joie. 
Mais, ce qu'il y a de singulier, c'est que entre autres 
louanges qu'ils donnent à l'esprit , ils parlent du res- 
pect et de l'obéissance qu'il porte au roi^ dans c^ 
termes : Thuong huong hham , phuong de dinh. Ef- 
fectivement , ils croient que tous les esprits sont sujets 
du roi , puisqu'il les fait monter en grade et les fait 
adorer dans son royaume, comme nous le dirons 
bientôt. 

Après que l'offertoire a été récité de cette manière, 
le principal officiant fait une seconde et une troisième 
fois une libation semblable à la première, et un autre 
desservant porte les coupes de vin à l'autel et les pose; 
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mir la table de mets. Enfin y le matire des cérémonies 
avertît de rendre grâce à l'esprit et de se retirer , en 
AxsvtkXtic^thanf et aussitôt Tofliciant et les desservans^ 
avec les autres assistans y se prosternent quatre fois , 
et témoignent leur reconnaissance à l'esprit qui s'é- 
loigne ; puis tous dtnent ensemble des offrandes qui 
ont été préparées aux frais de la bourgade ou de la 

ville. 

§. VII. 

De la cérémonie Tao kboa bat tban ; c^est^à^ire de 
t examen et de tHévaJtion des Esprits en grade. 

Parmi les esprits patrons des lieux, il y en a plu- 
sieurs qui ont reçu un grade par un diplôme royal, 
et ces grades sont au nombre de trois , le plus élevé , 
le moyen et le plus bas \ d'après cela on les appelle 
Thuongdangy Tru dang ou Ha dang-than. Les esprits 
sont élevés à ces grades , d'après un examen public, 
qui se fait avec les cérémonies suivantes : Dans une 
enceinte située dans un endroit de la ville désigné 
pour cet objet, on élève un autel à tous les than (ckin), 
qui doivent être examinés, et sur cet autel on met en 
écrit les noms de tous ceux qu'on appelle than. On 
amène près de l'enceinte autant de buffles qu'il y a de 
than à examiner, et sur chaque buffle estécrit le nom 
du than auquel il appartient. Un officier du premier 
rang envoyé par le roi ordonne au than, en l'appe- 
lant par son nom propre, de tuer son buffle, s'il veut 
être avancé en grade. On introduit le buffle dans l'en- 
ceinte, et si le than qu'on a nomme le tue, on l'élève 
en dignité par t n diplôme royal, dans lequel on loue 



( »74) 
son mérite » et on inscrit son nom cUns le catalogue 
où sont rangés tous les esprits gradués. Toute la bonrr 
srade dont l'esprit a été nommé protecteur, 9ort au 
jour fixé pour venir, en grand appareil, au*deyant de 
ce diplôme royal, le révère par plusieurs prosterne* 
mens, et le transporte dana la maison publique ^ on y 
sacrifie à l'esprit nouvellement promu , on fait ua 
festin après le sacrifice et on se réjouit de différentes 
manières. Au reste, personne, en ce tems, n'a vu pra- 
tiquer cette cérémonie de l'avancement des esprits en 
grade , et il y a long tems qu'on ne l'a faite^ Tous les 
esprits qui sont portés dans le catalogue royal, et qui 
ont reçu quelqu'un des trois degrés que )'ai rapportés 
ci-dessus, ontun temple particulier appelé mieu (iTUdo), 
et les magistrats du canton où il est situé y font un sa* 
crifice une fois Fan, ce sont le Owfhu, le Ou^giao et 
le Ou-huien, qui font ce sacrifice dans chaque temple 
de l'esprit gradué situé dans son gouvernement et dans 
les limites de sa juridiction. Quant aux esprits qui ont 
été élevés au rang .suprême, c'est toujours quelqu'un 
des magistrats royaux , envoyé par le roi , qui leur sa* 
crifie , et ce magistrat a la prérogative de porter un 
parasol et de prendre une bannière dans les combats^ 
il reçoit en outre chaque année, de la main du roi, 
le buffle jaune de la cérémonie lap^xuan , dont nous 
avons fait plus haut la description. Ceux qui passent 
devant les temples des esprits du suprême degré , 
nommés Thuong^dang ihan, sont tenus d'ôter leur 
bonnet et leurs souliers, et de descendre du filet dans 
lequel les nobles et les gradués ont coutume de se 
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faire porter. S'ils négligent ces marques de respect , 
ils encourent une peine. Ce qui vient d'être dit sur 
la promotion des esprits , m'a été écrit presque dans 
les mêmes termes parle vénérable martyr, le P. Fran- 
çois Gil de Federich > que j'avais consulté sur ce su- 
jet pendant sa captivité dans la ville. Enfin, dans cet 
examen et cet avancement des esprits , brille l'extrême 
finesse du démon ; car en inventant cet usage d'exa- 
miner les esprits, de les élever en grade, et de mettre 
leurs noms dans un catalogue , il a voulu singer la 
sainte Église qui, après un examen préalable , accorde 
le titre de saints ou de bienheureux, aux bommes cé- 
lèbres par leur piété et leur vertu , et les place en- 
suite sur la liste des bienheureux ou des saints. 



TSOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



,jiifis à MMi les- Memhres de la Société Asiatique» 

MM. les Memlnrea de là Société Asiatique .sont prévenus 
que , conformément à l'arrêté du conseil da 4 noyembre 
18211^ inséré dans le cinquième cahier du Journal>, p. 3ii, 
le renouvellement de la souscription est fixé au i*"'. jan- 
vier* Ils sont priés en conséquence de iaXve connaitre leur 
intentidn avant le i^'. avril prochain, pour que l'envoi 
du Journal ne soufiEre pas d'mterruption , et pour qu'il n'y 
ait pas d'omission dans la liste générale des souscripteurs , 
qui sera imprimée 2i l'époque de la séance publique du mois 
d'avril. 
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Séance du 3 Mars 1811$. 

Les Peraoïmes dont les noms suirent sont prësentées et 
admises éa qualité de Membres Souscripteurs de la Société; 
savoir : 

MM4 FAbbé SB ïiÂ BouDBMts, ehanoine honoraire de 
St-Flour. 
MéifARD , professeur de grec à l'institution de 

VendAnie. 
MiCBAUD , membre de l'académie française. 

On procède au tirage de sept noms , sur les Tingtrquatre 
noms des Membres du Conseil, dont un tiers doit sortir 
celte année, d après Farticle ^ du titre 3 du Règlement de 
la Société. Les sept personnes dont les noms suiTént sont 
désignées par le sort : MM. le comte Lanjuinais, Klaprotb, 
le baron Pasquier, Grangeret de la Grange , le baron de 
Humboldt , Ghampdlion jeune et Hase. 

M. Saint-Martin fait lecture du rapport rédigé par la 
commission nommée , dans la dernière séance , pour exa- 
miner les cartes manuscrites de l'Inde et du Thibet , don- 
nées à la Société par M. Landresse. L'impression de ce 
rapport est arrêtée. 

M. le comte Lanjuinais communique dès observations iurla 
traduction de V Idylle samskrite^ intitulée Ghata Karparam. 

M. Grangeret de la Grange lit des Poèmes arabes extraits 
du Divan d'Omaribn^Faredh; précédés de R^xions sur 
le caractère de ce poète, 

M. le baron Coquebert de Montbret communique une 
Kelation de la Fête des Morts chez les Chinois de Batavia, 
cxU^aite du T. H des Verhandelîngen van het Bataviaasck 
Genootschapj et traduite du hollandais. 

M. Bumouf fils lit une Fable traduite de VHitopadésa . 
intitulée le Serpent et les Grenouilles, 
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Ouinrages offerts à la Société. 

Par M. Allier cVHauteroclie , Essai sur l'explication 
ftufie Tess^re grecque, portant deux dates , et Conjectures 
sur l'ère de la taille de BéRYTE en Vhénicie , etc. i Tol in-4"' 
— MM. Dondey-Dupré , Histoire des Iles Ioniennes , re- 
vue par M. Bory de Saint -Vincent, i vol. in-8°. et Atlas 
în-f>. — M. Gesenius , Jesu-Christi natalitia pie celebran^ 
da^ etc.i broch. in-4^. — M. Letronue.uii Extrait du Journal 
des Savans , intitulé , deux Inscriptions grecques , gravées 
sur le pylône d'un te^nple égyptien , découvertes par 
M. Cailliaud. broch.in-8". — M. Agoub, Discours sur l'ex- 
pédition des Français en Egypte^ en 1798, considérée 
dans ses résultats littéraires, brocb. in-8**. 



Rapport de MM. Saint-Martin et Klaproth. 

Les cartes manuscrites offertes à la Société par M. Lan- 
dresse, que nous venons d'examiner , proviennent du 
P. Tiéfentbaler , qui a long-tetns résidé dans l'Inde. Pres- 
que toutes ont paru dans sa Description de l'Hindoustan , 
publiée par Anquetil Duperron. Comme tout le mond« 
peut en prendre connaissance, votre commission ne croit pas 
devoir vous en entretenir bien long-teras. Cependant elle 
pense qu'il n'est pas bors de propos de remarquer , k cette 
occasion , que la véritable source du SetledJ , qui sort du 
lac Mansaroar, est très-bien indiquée dans une de ces 
cartes, et que feu M. Anquetil l'a 6gnrée sur la carte gé- 
nérale du cours du Gange et du Gagra , en y conservant 
les l^endes persannes de l'original , dans lequel on lit : 
deria Setledj theref Pendjab reft ; c'est-à-dire , rivière 
Setledj qui coule vers le Pendjab. 

On voit par-là que la source de cette rivière était déjà 

T. IL 12 
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connue en 17849 ou yiiigt-huit ans avant que M. Moor^ 
croft Tait yisitëe. L'honneur de Tayoir fait connaître en 
Europe appartient donc aux Allemands et aux Français , 
et noQ pas aux Anglais, qui s'attribuent maintenant tout 
le mérite de cette découyerte. Il fiiut aussi Caire la même 
observation pour les sources du Gange. Dans la carte du 
P. Tiéfenthaler, ce fleuve sort de Gangorti^ tandis que 
tous les géographes anglais ont adopté jusqu'en 181 2 l'opi- 
nion erronée de d' Anyille,|qui , d'après les jésuites chinois, 
fiiîsait sortir le Gange du lac Lanka, situé dans le Tibet 
occidental. 

Suivant la grande géographie de la dynastie Thai-Thsing^ 
qui règne actuellement en Chine ^ le lac nommé Manas-- 
Sarovar, ou Mansaroar par les Uindoux , s'appelle Ma^ 
pinmou en Tibétain, et non pas Mapama^ comme on le 
lit dans les caries des jésuites. C'est de ce ^ac que sort la 
rivière l^ngichou ou Sededj ^ qui coule à l'occident pour 
passer par le lac Langa, aj^lé Ra\^anhrad par les Hin- 
doux. La jonction entre les deux lacs, niée gratuitement 
par M. Moorcroft , existe donc en effet ; et la première 
source du Setlecfy' se trouve donc bien dans le lac Mari'- 
saroar, et non pas dans \e Bavanhrad. Votre commission 
a pensé qu'il convenait de revendiquer en faveur des sa- 
vins voyageurs français et allemands, le mérite de ces 
découvertes géographiques. 



Nos lecteurs n'apprendront pas sans une vive satisfac- 
tion que l'institution de la Société Asiatique va être imitée 
à Londres^ et son oi^anisation adoptée avec de légères 
modifications. C'est un succès de plus que peut compter 
notre association, et nous pouvons être fiers, en cette cir- 
constance , de voir notre exemple suivi par nos voisins. 
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La Sociélé Asiatique de Londres compte déjà Tingt-sept 
membres fondateurs {original members)^ parmi lesquels 
on trouve les noms des personnes les plus distinguées en 
Angleterre , sous le rapport des études orientales , et ceux 
de plusieurs des Souscripteurs et Ansociés étrangers de la 
Société Asiatique de Paris , dans ce royaume. La Société 
nouvelle tiendra une assemblée générale pour se consti- 
tuer le i5 mars prochain ; et les intentions de ses fonda- 
teurs sont annoncées au public par un prospectus qui rap- 
pelle en plusieurs endroits celui que nous avons publié 
au commencement de l'année dernière. Il y aura des 
membres résidens qui paieront une souscription annuelle 
de Amx guinées , ou , à leur choix , une composition de 
vingt-quatre guinées ; des non^résidens qui donneront une 
composition de dix guinées , et des honoraires étrangers* 
liCS transactions de la Société seront publiées de tems en 
tems. Elle se propose aussi de décerner des médailles, 
d'encourager l'étude des langues de l'Inde et de la littéra- 
ture chinoise en particulier, etc. 

L. B. 



L'intéressant ouvrage de Benj. Bergmann, intitulé No-^ 
madische Streifereien , u. s. w. ; lequel contient un grand 
nombre de détails curieux sur les mœurs , les habitudes , 
la religion , la langue et la littérature des Calmuques , 
ainsi que sur le pays habité par cette branche de la nation 
mongole, vient enfin d'être traduit en français, et l'auteur 
de la traduction , M. Morjis , se propose de la publier , avec 
quelques notes explicatives. Les renseignemens utiles con- 
tenus dans cet ouvrage , et la forme agréable que l'auteur 
a su lui donner, le feront sans doute rechercher ^alem^t 
par les savans et par les gens du monde. 

A. R» 
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Nous lisons ce qui suit dans les Considérations on (he 
State of Britisk India; par A. Whîte, publiées à Edim- 
bourg en i8aa. Le Quarterly Bes^iew Aq norembre 1816 
annonce que les missionnaires de Ulnde ont traduit la Bible 
en entier, ou partiellement, en ringt^sept langues diffé- 
rentes ; que plusieurs milliers d'exemplaires des ëyangiles 
ont ëtë distribues dans ces langues; et l'on dit aussi que 
la distribution des écritures et des traités religieux , dans 
les langues rnlgaires , a eu l'effet d'exciter un yif intérêt 
pour la connaissance de l'érangile, et que dernièrement 
il j a en plusieurs exemples de conrersions opérées par ces 
traductions seules , sans l'interyention des missionnaires ; 
que beaucoup de brahmanes et d'autres personnages de 
haute-caste ont récemment été baptisés , et que beaucoup de 
prédicateurs ^natiâ ont obtenu le plus grand succès dans 
différentes parties de l'Inde* La traduction des écritures, en 
iringt-sept langues, par cinq ou six indiyidus, en quinze ou 
yingt ans , pendant que ces hommes étaient engagés dans 
une multitude d'occupations impoi^tantes , doit frapper tout 
le monde y comme une opération tout-à-fait menreilleusey 
et qui n'a pas d'^ale dans les Annales de la littérature» 
Elle parait encore plus extraordinaire quand on la ra[^ro« 
che des longs et pénibles trayaux des lumières de l'élise 
anglaise , dans leurs efforts pour donner une traduction 
exacte des écritures , d'après les langues originales. Mais 
l'étonnement cesse quand on yient à sayoir la manière dont 
ces traductions ont été faîies. On en a donné une explica- 
tion dans un magasin publié à Calcutta , en octobre 1818 , 
et cette explication n'a pas été contredite. H parait par-là 
que le trayail de la traduction a été rendu prodigieusement 
plus expéditif depuis le tems du roi Jacques. Le Journal 
dont nous parlous, dit : « Dans la salle de l'établissemeot 
des missionnaires oii se font les traductions , les diffiérens 



( '8' ) 
paiidiiSy ou hommes habiles dans les langues de F Asie, 
sont places de manière à former un cercle , au centre du- 
quel est placé un pandit , versé dans Yhindoustani ^ langue 
ayec laquelle on suppose que les autres sont bien fami- 
liarisés ; et dans Fanglais dont le pandit lui-même doit 
ayoir une connaissance approfondie. Aussitôt que les /lan- 
dits mahrattes, seikh, guzarate, orissa, barmah,etc., 
ont préparé ce qui leur est nécessaire pour écrire, un mis- 
sionnaire ou tout autre Européen ou Anglo- Asiatique , lit 
un verset dans le texte anglais , et ce verset, lu mot à mot 
par l'Anglais, est répété mot par mot, en hindoustani ^ 
-fAT^e pandit du centre; et, en l'entendant, les différens 
pandits qui l'entourent le mettent mot à mot dans leur 
langage ou dialecte particulier ; et c'est ainsi que l'ouvrage 
ae complète. » 

D'après cet article, j'ai été conduit à faire quelques 
recherches sur ce point, et j'ai été informé par un chré- 
tien converti qu'il en était ainsi* Cette circonstance mérite 
d'être connue; car ce travail de traduction, que rîen n'a 
précédé , pourrait à l'avenir, si l'on ignorait la manière 
dont il a été accompli , être regardé comme quelque chose 
de miraculeux dans la carrière de ceux qui se sont livrés 
les premiers à l'avancement du christianisme dans l'Inde. 

Néanmoins, il serait injuste de conclure, de ce qui vient 
d'être exposé , que toutes ces traductions sont mal exécu- 
tées. Au contraire , j'ai lieu de penser que dans les langues 
oit nos missionnaires sont réellement habiles, la tâche a été 
aussi bien accomplie que les circonstances le permettaient* 
Je ne me donne pas pour en avoir lu aucune , excepté celle 
qui a été traduite en persan par le savant orientaliste le 
rév. M. Martyn de Cambridge, et la traduction hin^ 
doustani faite par le docteur Carey, chapelain de l'établis- 
sement du Bengale. On ne saurait nier que l'une et l'autre 
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ne f aMent beaucoup d'honneur à leurs auteurs. II j a des 
traductions en vers hindous , d'hymnes religieux dëcriyani 
l'amour des pécheurs repentans pour leur rédempteur, 
qui ne me paraissent pas aussi heureuses* En suivant trop 
littéralement l'original , et en £Bisant un usage hasardé du 
langage erotique que les natife ont associé k la description 
de l'amour terrestre, on j produit sur l'esprit une impres- 
sion propre à scandaliser un chrétien sérieux. On accordera 
facilement que le talent de composer en vers anglais n'est 
pas très-commun. G>mbien doit-il être plus difficile d'en 
composer dans une langue étrangère!... Les conversions 
extraordinaires qui sont rappelées par le rédacteur du 
Quàrterfy Beview peuvent avoir eu lieu, mais elles sont 
inconnues dans l'Orient. Les individus qui ont embrassé 
la religion chrétienne sont , généralement parlant , consi- 
dérés comme des hommes qui ont été chassés de leur caste 
pour leurs crimes , ou qui ont été attirés à cette croyance 
par les réglemens moins sévères qu'elle impose par rapport 
au régime diététique et aux autres observances , etc. 

Considérations on the state of Bridsh^India ^ p. ^i. 

Les travaux de la Société pour les livres élémentaires de 
Calcutta , sont tmiquement dirigés vers l'instruction de la 
population native; sans avoir pour objet direct d'opérer 
des conversions f ils paraissent devoir donner des précur- 
seurs à un âge plus éclairé... La Société a été formée en i8i 7, 
et compte, parmi ses membres, les personnages les plus 
distingués de la population européenne et native. Toutes 
ses dépenses sont faites par souscription. L'attention de la 
Société a été dirigée d'abord vers le soin de fournir des 
éditions de petits syllabaires, de grammaires et de dic- 
tionnaires, qui peuvent faciliter l'élude de l'anglais. En 
même tems on a fait des traductions d'ouvrages simples et 
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âëmentaires , en bengali , en hindoustani et en persan , 
pour que les natife puissent acquérir de Tinstruetiott , sans 
être obligés d'apprendre un noureau langage. Ce sont des 
abrégés d'histoire , de royages y de géographie , des tables 
arithmétiques, des collections de faibles. La traduction de 
Fabr^é de l'Histoire d'Angleterre, par Goldsmith, a été 
entreprise par le docteur Carey , et celle des Dialogues 
scientifiques de Jajree , les Voyages de Mirza Abou-Taleb , 
et d'autres ouvrages , par des personnes versées dans la 
langue du pays. Trois savans hindous ont entrepris la tâche 
de traduire en bengali l'astronomie de Ferguson, et comptent 
beaucoup sur l'utilité de leur entreprise pour déraciner les 
préjugés de leurs compatriotes , indépendamment des ayan- 
tages scientifiques qui en résulteront. Ce sentiment est 
clairement exprimé dans la lettre par laquelle ils ont an- 
noncé à la Société leur entreprise. 

Après leur travail préparatoire, l'attention a été dirigée 
sur la formation des écoles dans lesquelles ces ouvrages 
pourront être l'objet d'une élude pratique. En février 1817, 
a,5oo en&ns étaient instruits à Calcutta d'après la méthode 
perfectionné , et tout ce bien a été exécuté par des sous* 
criptîons annuelles et des donations qui ne montent pas à 
5,000 liv. par an. lùid, page 47* 

Après avoir fait connaître les différens ouvrages publiés 
en Angleterre , en Allemagne et daus les pays du nord de 
l'Europe , sur l'Orient et sur les langues orientales, il nous 
reste à donner de semblables détails sur les travaux du 
même genre , entrepris et exécutés dans les autres parties 
de l'Europe. Nous commencerons par l'Italie. 

Depuis cent ans environ , il existe à Venise une congré- 
gation de religieux arméniens , qui s'occupent continuelle- 
ment de publier les ouvrages religieux , théologiques, scien- 
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tifiqaes et littëraîres qu'ils croient utiles à leur nation. Us 
habitent dans File de Saint-Lazare , et ils portent le non» 
de Mekhiiharistes ^ qu'ils doivent à leur fondateur Mekhi- 
Ihar de Sebaste, qui vint se fixer à Venise en 1717. Ils pos- 
sèdent une imprimerie tris-bien fournie en caractères ar- 
mëoieiis graves autrefois à Amsterdam ^^ sous la direction 
du sayaot Lucas de Vanant ; ils sont d'une beauté , d'une 
Dett<të et d'une perfection treé-remarquaUes. Il est sorti des 
presses de cet établissement monastique , une foule d'ou- 
Trages , pam^i lesquels il en est plusieurs de fort importans. 
Tous les ans. ils eu publient de nouveaux. Nous ne parler 
rons que de çeui^ qui ont paru dans ces derniers tems. 

Les Fables, d'Ésope , traduites du français. 

Une Grammaire arménienne et anglaise. Cet ouyrage a 
été composé ou plutôt traduit en arménien par le O. Au* 
cher , membre de la congrégation de Venise , imprimé aux 
frais et par les ordres du célèbre lord Bjron. Son titre an- 
glais est Grammar English and Armeniany fy father Pas^ 
chalAucher^ D. D. Venise, i vol. in-8"., 1817. 

Les Nuits d'Young , traduites en arménien , sur une 
version italienne. 

Un Vocabulaire anglais et arménien , et un autre , ar^ 
ménien'^ngiais* 

Une Grcu^imaireJ/Yincaise-arménienne, 

Une Histoire du Pont, par le docteur Minas de Trebi- 
zonde. Ce titre , qui est traduis de l'arménien , ne donne 
pas une idée juste de l'ouvrage , qui contient un récit des 
voyages et observations faites par le D. Minas , sur les càtec^ 
de la mer IMoire. 

Enfin, tout récemment, le docteur Jean-Baptiste Aucher 
^ publié le texte de la version arménienne de trois discours 
ou traités du philosophe juif Philon , dont ro^iginal grec 
n'existe plus. Ce travail est accompagné d'une traduction 
latine. En voici le titre exact : Phihnis Judœi sermone& 
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très hactenus inediti , /, et II de Proi^identia et III de 
animabbus , ex armena versione antiquissima , ab ipso 
originali textu grœco , ad i*erbitm stricte exequata , nunc 
primum in latinum fideliter translatif per J.~B. Aucher 
Ancyranum monachum arnienum et doctorem Mechitat^n- 
sem , in-4°. , Venelîis , i8aa. 

Les trois traites contenus dans ce. yolume forment à 
peu près la cinquième partie des ^crils de Philou , traduits 
en arménien , et qui n'existent plus en grec. On doit la 
découverte de tous ces ouvrages au docteur Zol^rab , Ar- 
ménien , qui habite actuellement à Paris , et q\ii est mem- 
bre de la Société Asiatique. Pendant le cours d'un vo>oge 
littéraire qu'il fit en Polot^ne en 1791 , il trouva à liéopol 
un antique manuscrit , mutilé en quelques parties , qui con- 
tenait treize traités de Philon , traduits en arménien , parmi 
lesquels il en était neuf dont le texte grec n'existe plus. 
Ce manuscrit était daté de l'an 745 de l'ère des Arméniens 
(1296 de J.-G.) Il eut bientôt connaissance d'un autre ma- 
nuscrit des mêmes ouvrages , écrit deux ans plus tard , en 
1 298. Il obtint la communication de cet exemplaire conservé 
dans la bibliothèque du patriarche arménien de Constantin 
nople. Il lui servit h. corriger et à remplir les lacunes du 
manuscrit de Pologne. C'est de ces deux manuscrits , soi- 
gneusement conférés , que viennent la copie du couvent 
arménien de Venise, et une autre qui a été faite par le doc- 
teur Zohrab pour son usage particulier. Le même savant fit 
connaître sa découverte en 1816 , dans un écrit publié par 
M. l'abbé Mai, et intitulé de Philonis Judœi scriptis nouem 
ineditis. Tous les détails contenus dans cet ouvrage ont été 
communiqués à l'abbé Mai , par le docteur Zohrab. 



Il s'est publié dans le reste de l'Italie peu d'ouvrages re- 
latifs à rOrient ; on remarque cependant le suivant , qui 
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intéressé la littérature sacrée. Psalmi seciuiduni ediiio- 
nem LXX interpretum , quos ex codice SyrO'-estranghelo 
bib* Ambrosianœ syriojcè imprimendos curavit , latine ver^ 
îit notisquc criticis illustrauit Giietaous Bugatus , in-4** 9 
Mcdiolani , i8ao. 

Il a aussi paru dans la même ville plusieurs ouvrages 
relatifs à la numismatique arabe. La description des mon- 
naies du cabinet du comte de Gastiglione 9 ( i vol. grand 
in-4''- Milan, 18 19), fut bientôt suivie de la Descrizione 
di alcune monete cufiche du cabinet Mainoni;' Milan, 1820, 
in-4'^* ^'6 comte de Gastiglione ne tarda pas à publier des 
observations sur cet ouvrage {Osservasioni suit opéra inti-- 
tolato^ Descrizione de' alcune monete cufiché)^ Milan, 1821, 
in-8\; il en résulta une discussion polémique, qui a encore 
produit une réplique de M. Mainoni , publiée en 1822. 

Il a encore paru dans la même ville , un ouvrage inti- 
tulé Annali musulmani di Giou. B. Rampoldi; il com- 
prendra rhisloire des musulmans depuis Mahomet jusqu'à 
Fépoque de la prise de Constantinople ; et contiendra douze 
volumes in-8''. \ les deux premiers ont déjà paru. 

On a aussi donné une traduction italienne de la Colombe 
Messagère , ouvrage écrit en arabe , par Michel Sabbagh , 
et accompagné d'une interprétation française par M. Sil- 
vestre de Sacy, trad. dal S. A. Gattaneo (/a Colomba 
Messagiera ratta piu del lampo ). Milan , 1822, in-S*^. 

A Rome, M. Tabbé Lanci a publié trois dissertations : 
la première , intitulée Lettera sul ctifico sepolcrale monu- 
mento portato d'Egitto in Roma^ in-8'*. , 18 19, contient 
entre autres choses l'explication d'un monument arabe de 
l'an 454 de l'hégyre ( 1062 de J.-C. ) La seconde est re- 
lative à Tancienne écriture hamyarite ; son titre est Dis- 
se.rtazione storico critica su gli Omireni e loro forme di 
scriverc trovate nt^ codici vaticani , in-S**. 1820. Malgré 
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la science et les rapprochemens ingénieux de l'auteur, nous 
ne sommes pas plus avancés sur ce point d'antiquité, et 
nous ignorons encore quelle fut l'ancienne écriture des 
Arabes de l'Temen. Enfin , nous devons à l'abbé Lanci la 
publication d'un fragment arabe d'Ibn-Khaldoun, relatif 
aux antiques écritures arabes ( Articolo di Eben Caliduno 
sulT aruica e varia arle di scrivere oppressa gli Arabi^ 
in-8". 1820. 



En Espagne , le savant Antonio Conde a mis au jour le 
premier volume de son histoire de l'empire des Arabes en 
Espagne , tirée des manuscrits arabes {Historia delà domi- 
nacion de los Arabes en Espana , sacada de varias manus- 
critos y memorias arabigos , par al D*^. D. José. Antonio 
Conde, Madrid , i8sio , in-8°. ) C'est un ouvrage très- 
important dont on doit désirer vivement la continuation. 

Il a paru aussi , en un volume in-4*'- .y intitulé Antiguëda- 
des Arabes de Granada y (Jordova ^ Madrid, 182 1 ,72 
planches contenant les antiquités arabes de Grenade et de 
Gordoue. D. Paul Lozano est l'auteur de cet ouvrage. 



Récapitulation des Ouvrages relatifs à t Orient , publiés 

en France en 1822. 

Grammaire hébraïque à l'usage des écoles de Sor^ 
bonne , etc. , par Ladvocat , uouv. édit. , 1 vol. in-8°. 

Lexicon hebraïcum contraxitwn , complectens brevissimo 
singularique modo radiées omnes et omnia significata tant 
primarum quum derivatarum vocum linguœ hebrœœ. i 
vol. in-i6. Avignon. 

Les Prophètes nouvellement traduits sur l'hébreu. Da- 
niel. I vol. in-8'*. — Les petits Prophètes. 2 vol. in-8'*. 

Ode sur la consécration du temple élevé par le Consis- 
toire israélite de Paris , par le rabbin D. Dracb , in-S'*. 



( >88) 

Lettre à M. Dacier^ relative à Falphabet des hiëroglyphea 
phonétiques , employés par les Egyptiens pour inscrire sur 
leurs monumens les noms des souverains grecs et romains, 
par M. GhampoUiou jeune , broch. in-8<^. 

Prospectus d'une Encyclopédie orientale^ par M. J. B« 
R*** , broch. iii-4'*« » Marseille. 

Catalogue raisonné des MédaMes qui ont été frappées 
par les princes croisés ^ par M. Gousinery , broch. in -8® 
Antùjuités grecques du Bosphore-Cimmérien , par 
M. Raoul-Rochette , i vol. in-S"". 

Exposition de la Foi Musutnume^ traduite du turk de 
Mohammed ben Pir Ali al Berkeiyy, ai^ec des notes , par 
M. Garcin de Tassy , suivie du Pend nameh , poëme de 
Saadiy traduit du persan par le même , et du Borda ^ tra- 
duit deFarabe par M. le baron Silvestre de Sacy, i vol^ 
în^°. 

Précis historique de la guerre des Turks contre les Russes, 
depuis 1769 jusqu'en 1774) ^^ ^^^ annales turques de Va- 
sîf-Effendy, par M. P. A. Gaussin dePerceval, i vol. inS®. 

Précis de l'histoire de t empire ottoman , avec une in- 
troduction ; par M. Alix , 2 vol. in-S"". 

Histoire des Evénemens de la Grèce depuis les premiers 
troubles jusqu'à ce jour , avec des notes sur le Péloponèse 
et la Turquie, et une notice sur Gonstantinople par 
M. Raffenel , i vol. in-8°. 

F'qyage en Grèce et dans les îles Ioniennes, pendant les 
six derniers mois de 1821, etc., traduit de l'allemand de 
Gliristian Muller , par Léon A***, i vol. in-8*. 

Enumcatio plantarum quas in insulis Archipelagi aut 
littoribus Ponti Eujcini^ annis 1819 et 1820, collegit et 
detexit J. Dumont d'Urville , i vol. in-8*. 

La Bosnie considérée dans ses rapports as>ec l'empire 
ottoman , par Gharles Pertusier, i vol. in-8*. 
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La Fatacide , la Moldavie et de Viffiuence des Greci 
du Fanal, i toL in-S*. 

Nouvelles Observations sur la Falachte^ sur sesproduc' 
lions y son commerce , etc. , etc. , i toI. iii-8*. 

Voyage en Valachieeten Moldavie^ ayec des observations 
sur Thistoire, la physique, et la politique, etc., traduit de 
Titalien par Lejeune , i vol. in-8®. 

L'Egypte sous Méhémed ^Aliy on Aperçu rapide de 
t administration civile et militaire de ce pacha , publié par 
F. J. Joly , sur le manuscrit de M. P. P. Thedenat-Du- 
vent , consul français à Alexandrie ^ i vol. in-8*. 

Des Castes de l'Inde , ou Lettres sur les Hindous , par 
Joseph , ancien corsaire , i vol. in-8°. 

Mémoires sur VUindoustan ou Empire mogolj par 
M. Gentil , ancien colonel d'infanterie , avec gravures et 
cartes, i vol. in-8^4 

Elémens de la Grammaire chinoise , ou Principes gêné" 
roux du koU'-wen , ou sty'le antique , et du kouan-hoa ; 
c'est-^-dire de la langue commune , généralement usitée 
dans l'empire chinois , par M. Abel-Rëmusat , i vol. in-8*. 

Lettres de M» de Saint-Martin , évéque de Caradre, 
vicaire apostolique du Su-tchuen, etc.^ précédées d'une no^ 
lîce biographique par M. Tabbé Labouderie , avec un essai 
sur la législation chinoise , par M. Dellac , i vol. 8*^. 

Bibliographie. 

Désormais nous placerons Sous le iiire Bibliographie les 
titres de tous les ouvrages nouveaux relatifs à FOrient , à 
mesure qu'ils viendront à notre connaissance. 

Angleterre. 

Considérations On the state ofBritish India , embracing 
the subfects ofcolonitation , missionaries , the state of the 
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press , the Nepaul and MahraUah wars , ihe ciiàl goifem," 
ment and Indian Army^hj A. Whîte, Édinbourg, 1822. 

The adventures of the Gooroo Paramartan : a taie in the 
tarmd language ; accompanied bjr a translation and voca» 
bulary togetherwith an analysisofthe first story^ by Benj. 
Babington , Londres , in-4** 9 1822. 

Bibliothecœ Bodleïanœ codicuni numuscriptorum orien^^ 
talium catalogi , partis secundœ volumen primum 9 Ara" 
hicos complectenSy confecît Alex. Nicoll , Oxford , in-f". , 
1821. 

A Dairy of a tour through southern India , Egjrpt and 
Palestina^ in the years 1821 ond 1822, ^ a Fieldqfficer 
ofca\falry, Londres , in •8". 1822. 



HOLLANDE. 



Rei%e naar BengcUen en Terug reize naar Europa, etc«, 
Yoyage au Bengale et retour en Europe ; par J. Haafner, 
I ToL in-S°. fig. Amsterdam , 1822. 

Notice sur quatre Cippes sépulcraux et deux Fragmens 
découverts ^ en 1817 , sur le. sol de l'ancienne Carthage; 
par J.-£. Humbert. Lahaye, 1822, in-K 

Henrici Arentii Hamaker , Diatribe philologico-^ritica, 
aliquot monumentorum punicorum nuper in Africa reper-- 
torum ) interpretationem exhibens; acceduntnovœ innum^ 
mos aliquot Phœnicios lapidemque Carpentoractensem 
conjecturée , nec non tabulas , inscriptiones et alphabeta 
punica continentes , in-4®- 1 Leyde , 1822. 

Casp. Jac. Christ, JReuvens , Periculum animadi^rsio- 
num archœologicarum ad cippos punicos humbertianos mu* 
^ei antiquarii Lugd. Batai^i^ a ccedit tabula lithograpta, 
în-4'*. , Leyde , 1822. 

Ces trois dissertations sont relatives à quatre inscriptions 
puniques découvertes en 1817 , par M. Humbert , sur l'em- 
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plaoementde rancienne Carthage. Les monumens originaux 
sont maintenant dans la bibliothèque de Leyde. M. Hama* 
ker en a donné une explication, que nous ferons connaître 
plus en détail dans un de nos prochains numéros; il j a joint^ 
l'interprétation d'un monument du même genre, qui se trouve 
à Rome , dans la collection Borgia . 

Allemagne. 

VergleicJtungstafeln der Europaischen SiammSprachefi 
uiidsudy ^vest-^asiatischer; R« K. Rak ùberdieJTiraskische 
spmchclassc aus dem Danischen ; Albanesische grammu" 
tiky nach Fr« Mar. de Lecce ; Grusinische Grammatik ^ 
nach Maggio , Ghai und Firalow; herausgegeben von Jo- 
hann Severin YsLter^undGalische sprachlehre von Christian 
Wilhelm Ahlwardt. Halle, i vol. in-S". i8!i2. 

Cet intéressant volume , publié par M. Vater , n'est pas 
tout entier relatif aux langues de l'Orient ; ia Gramnuûre 
galliçue de M. Ahlwardt et la Grammaire albanaise d^ 
religieux Lecce , ne peuvent intéresser que les personnes 
qui s'occupent de la comparaison des langues ; il en est à 
peu près de même des étymologies ou des rapprochemens 
fadts par M. Rask , entre le danois et les langues ^uil 
appelle thraciennes. Ce travail se rattache d'une manière 
bien indirecte avec les études orieutales. Il n'en est pas 
de même de la Grammaire géorgienne , rédigée par 
AI. Yater, d'après les ouvrages du même genre publiés par 
^^g^ 9 Ghai et Firalow. Ces deux derniers sont très-rares 
en France. Il est fâcheux seulement que M. Yater , au lieu 
de les reproduire fidèlement , ait jugé à propos de supprirner 
tout ce qui diffère dans ces deux ouvrages de la grammaire 
de Maggi, qu'il croit plus exacte, tandis qu'il est reconnu 
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au contraire qa^dle est fort inexacte. Yojes le Journal 
asiatique , t. i» page 36g. Les conjugaisons en particulier 
sont ce quUl j a de plus défectueux. 

lÂnguœ hebraicœ titterœ , accentus , pronomina^ conju^ 
gationes , declinationes , nomina nwnenUia et particulœ^ 
lena , in-f*. i8aa. 

Tagebuch meines Aufenthalts in GriechenUmd , Jour- 
nal de mon Tojageen Grèce, par Fr. Lîeber, in-d*. Leîp- 
sick, 182a. 

Gregorii Bar-Hehrœiy chrorUci syriaci e codd. mss. 
passim eniendaii aique iUustraiî spécimen primum , coK' 
tinens observationes et suppUmeiUa quœdam ad F. Gr« 
Mayeri , in hujus chronici textum et versionem emendatio- 
nesj auct. G. H. Bemstein , in-4** Leipsick , 1822. 

Grammaire de la langue arménienne , où Ton expose 
les principes et les règles de la langue , diaprés les meil- 
leursgrammairiens et les auteurs originaux^ etc., par J. Gh. 
Cirbied, Arménien^ professeur de langue arménienne, i 
vol. in-8\, de fauLxij et 818 pages, Paris , i8a5. 

Nous ferons connaître dans un de nos prochains cahiers 
cette énorme grammaire, quW s'est empressé, dans les 
Annales des Fqyages , de déclarer excellente , avant de 
l'avoir lue. 

Seconde lettre adressée à la Société Asiati^j/ue de Paris , 
par M. Louis de l'Or , ancien officier de cavalerie , in-8<^ , 
Paris, 1825, Dondey-Dupré. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

EXAMEN 

Des Extraits d'une Histoire des Khans Mongols 9 insérés 
par M. J.-J* Schmidt dans le sixième vohime des Mines 
de V Orient ; par M. Klaproth. 



M. J.-J. Sclunidt de St.-Pétersboui^, qui s'est 
acquis uue réputation méritée par ses traductions 
kalmukes et mongoles de plusieurs livres du Nouveau- 
Testament^ possède le seul exemplaire que Ton con- 
naisse en Europe d'une histoire des Khans Mongols, 
écrite en langue mongole. Cet ouvrage porte ce titre : 
Mongol Khadun Toghoudji^ et se compose de quatre 
gros cahiers. L'auteur est Sètsen Sanan Khoung» 
Taidji j de la famille de Tchinghiz-khan. Il com- 
mence par l'histoire fabuleuse y comprend une partie 
de celle du Tubet , et finit à la dynastie Mandchoue, 
qui règne actuellement en Chine. M. Schmidt s'oc- 
cupe depuis quelque tems d'une traduction complète 
de ce livre , dont il a donné des extraits dans une 
dissertation dirigée contre moi^ et insérée dans les 
Mûtes de FOrient sous le titre : Objections contre les 
hypothèses de M. Klaproth sur la langue et l'écriture 
des Ouigours. 

T. IL i3 
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Ce mémoire 9 et les traductions dont il est question, 
plus haut^ prouvent que M. Schmidt possède à fond 
le k«lmuk et le mongol^ cependant on s'aperçoit 
sans peine qu'il n'a ni les connaissances nécessaires , 
ni assez de critique pour tirer des résultats incon* 
testables des matériaux dont il peut disposer : circon- 
stance assez commune chez les personnes qui se sont 
contentées d'apprendre les langues , en négligeant 
tout autre étude. 

Quant à l'histoire mongole de M. Schmidt ^ il est 
impossible de l'apprécier à sa juste valeur avant de. 
l'avoir vue en entier et examinée en détail. Néan- 
moinjj on reconnaît facilement que c*est une compîla*-^ 
tion faite très*récemment , et que dans cet ouvrage > 
tout ce qui est postérieur à la conquête définitive de 
la Chine par les Mongols^ est Vraisemblablement au- 
thentique y tandis que ce qui précède cette époque 
est moins sûr^ et doit par conséquent passer par le 
creuset d'une critique sévère. Les raisons qui me font 
prononcer ce jugement portent sur les extraits publiés 
par M. Schmidt dans les Mines de rOrient. 

De même que les historiens chinois^ l'auteur mon- 
gol place la naissance de Tchinghiz en 1162, et sa 
mort en 1227. Mais sur d'autres points ses dates dif- 
fèrent considérablement de ces mêmes historiens ^ 
dont le témoignage doit être regardé comme irrécu- 
sable , parce qu'il est fondé sur les documens tirés 
des archives de la famille de Tchinghiz-khan, qui a 
régné en Chine. On verra d'ailleurs par les passages 
que je vais citer^ que les faits présentés par M. Schmidt 
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s*élo!gnent , non-seulement de la vérité, mais encore 
de ]a possibilité. 

L'histoire des Khans mongols , extraite pat 
M. Schmidt , dit : 

« Tchinghiz-khan , âgé de 3i ans (donc en iiga); 
soumission des Sollangos (lisez Solongos) sous Tsa^. 
ghan-lihan. 

Solongos est le nom que les Mongols donnent à la 
Corée et à ses habitans. D'après les annales chinoi- 
ses , et selon les livres coréens cités par les Chinois 
et les Japonais, la soumission de ce pays par Tchinghiz 
eut lieu dans la douzième des années appelées ^la* 
ting, qui est la i6". du LXV*. cycle chinois, répon- 
dant à 1219 de J.-C. (i). Cet événement eut donc 
lieu vingt-sept ans plus tard que ne l'indique Fhis- 
toire des Khans mongols. Voici le récit de l'histoire 
authentique de la dynastie des Tuan^ traduite en 
mandchou et publiée en i644 P^^ ordre de l'empe- 
reur Chi-tsou (2). 

« La treizième année du règne de Thaidsou- 
» Tchinghiz-khan , qui est celle du tigre jaune ( ou 

» la i5'. du cycle — 1218) Loukou, général 

» de la montagne Tsin-chan du royaume des Ki- 
» tans , se réfugia, avec 90,000 hommes qui lui res- 
» taient, dans le royaume de Solgo ( Corée ), où il 



(i) Sba Thoung hian Kang-mou ( édition de 1707 ) , Vol. XVIII , 
pap. 3i verso. — Lie tai ki szu Nian piao, "Vol. XCIV , pag. 3i« 
— Thaithsingy thoung tchi , livre CCCLllI , pag. 4 recto. 

(2) Thai yuan ni bitHé^ \ol. I, fol. 33 et 34. — Cet ouvrag» 
consiste en quatorte cahiers qui forment deux gros volumes în-foUo. 
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D s'empara de la ville de Kiang'toung^tchhing , et 
» s'y établît. Sur ces entrefaites, Thaidsou-Tchin- 
» ghiz-khan envoya son général Khordchen'dza-la 
» à la tête d'une armée pour le combattre. Celui-ci 
» enti'a dans le territoire des Solgo. Houang^ta^ 
» siuan , seigneur de ce royaume y se rendit dans le 
u camp des Mongols pour entreprendre avec eux le 
» siège de la ville dans laquelle Loukou s'était en* 
)» fermé. Le roi de la Corée, Ouang^tché, qui 
)> fournissait des bœufs, de Teau-de-vie et du vin à 
D l'armée mongole de Kha-dchen-dza-la, lui envoya 
i> un de ses Grands nommé Tcliao-dsoung y pour 
)» faire avec lui la guerre contre Loukou. Les deux 
» généraux se traitaient comme frères , et le Coréen 
» proposa au Mongol de soumettre la Corée à un 
» tribut annuel. Kha-dchen-dza-la répondit : Votre 
» royaume est très-éloigné du nôtre ^ un ambassadeur 
» aurait des difficultés pour aller et venir ^ il faudrait 
» donc charger tous les ans dix hommes de porter le 
n tribut. 

» Il envoya alors chercher du riz pour lapprovi- 
» sionnement de ses troupes, et il en reçut 10,000 
» paniers. 

» La quatorzième année du règne de Thaidsou- 
» Tchinghiz-khan , qui est celle du lièvre jaunâtre 
» ( ou la i6*. du cycle — 1219), au premier mois 
» du printems, le roi de Solgo (Corée) Ouang- 
» tché envoya deux des seigneurs de sa cour» In- 
h Jioung-^sieou et Soui-j avec des lettres de créance 
» à l'endroit où campait le général mongol A^Aa-^cA^/t- 
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« dza-la. Celui-ci^ pour reconnaître cette politesse ^ 
D lui dépécha un de ses Grands nommé Phiao^szu" 
» yun. Bientôt après , Thaidsou - Tchinghiz - khan 
1» expédia au roi de Corée des lettres-patentes qui lui 
» furent portées par le Grand Phoulitai^eï. Le roi 
» alla au-devant de l'ambassadeur mongol^ se mita 
» genoux et reçut dans cette position les lettres-pa- 
» tentes \ puis il donna un repas de cérémonie. De- 
)» puis lors la Corée envoya le tribut (aux Mon* 
yt gols. ) » 

Les annales chinoises contiennent le même récit en 
abrégé; mais elles nomment le roi de Corée Wjt '^ 

Ouang^tlmn j au lieu de Ouang^tchéy en adoptant 
la véritable prononciation du dernier des deux ca- 
ractères qui le composent. 

Une seconde méprise très-grave de lliistoire mon- 
gole ^ extraite par M. Schmidt, se trouve dans le pas- 
sage suivant : 

i( Tchinghiz-khan âgé de 34 ans (donc en i IQ^); 
n guerre contre Sartohl. Bataille dans laquelle le 
» Khan (de) Sartohl SaUldun-Suldè (Sultan) est 
m tué. Conquête des cinq provinces de Sartohl. ut 

Sartohl est le nom mongol de la Grande-Bonkha- 
rie et de la partie occidentale de la petite, (tandis que 
la partie orientale est comprise dans la dénomination 
de Tangout). Ces contrées se trouvaient alors sous 
la domination diAla^-eddin Tagach, prince du 
JKharizniy qui régna de i iga— 1200. Ce ne fut qu'en 
1 2 1 8 que Tchinghiz-khan commença sa guerre de la 
Boukharie contre Ala^eddin^Mohltammed, frère et 
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successeur de ce •prince , qui fut cliassé de ses étale 
et mourut fugitif en 1220. Son fils DjelaUcddùi" 
SuUhan, surnommé Munkbemif ]ui succéda. I] fit en 
Perse et dans l'A^anistân des guerres sanglantes aux 
Mongols f qui depuis long-tems étaient maîtres de la 
Boukharie. Après une alternative de succès et de 
défaites^ il fut tué dans leKourdîstân en I23i ^ c'est- 
à-dire qtiatre aus après la mort de Tchinghiz-khan.. 
Ce Djelal-eddin^Sultlian est, sans le moindre doute^ 
le même prince que rhistoire mongole apelle Salildun 
Suide de Sarto/il, et qu'elle prétend avoir été tué 
en 1 195 dans une bataille contre Tchinghiz, c'est-à- 
dire^ trente-six ans avant qu'il tombât sous le fer 
d'un assassin kourde y et lorsque Tchinghiz n'existait 
plus. 

L'histoire des Khans mongols poursuit ainsi : 

« Tchinghiz-khan âgé de Sg ans (1200 de J.-C. )} 
» guerre contre les Neù'mans sous Diurt-hkan qui est 
D chassé : son pays est conquis. » 

Ici l'Indication de l'année est encore fautive , car 
d'après l'histoire authentique des Mongols , traduite 
en mandchou, cet événement eut lieu quatre ans plus 
tard, ou dans l'année de la souris verte, qui est la 
première duLXV*. cycle chinois. Cet ouvrage raconte 
aussi l'événement autrement que l'histoire mongole 
de M. Schmidt, car elle dit que leKhan desNaïman, 
qu'elle appelle avec les Chinois et les Persans Thai- 
yang'Tdian , et non Daïn-khan, fut tué dans la ba- 
taille. Voici le passage : 

(c Ce même jour, Thaidsou-Temoudjin se mit à la 
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D tête de ses^ troupes, attaqua de firent Tannée det 
» Nàvnian, et au couclier du soleil, Thai^yang^ 
3> khan fut pris et tué. Toutes les hordes ennemies 
» s'enfuirent en désordre pendant la nuit, et s'étant 
» encombrées à la sortie d'un passage étroit , elles 
» furent massacrées en grande partie. Le reste se ren- 
)» dit le lendemain à Thaidsou-Temoudjin, auquel 
» se soumirent aussi les qus^tre hordes des Doloban 
» (Durban ), Tatar, Khadadsin et Sa-dsi-ou (i). » 

Cependant l'entière soumission des Caïman n'eut 
lieu qu'en 1206, comme on le voit par le passage sui- 
vant du même ouvrage, « L'année du tigre rouge 
» (ou la 3*. du LXV*. cycle chinois), Thaidsou* 
)) Tchinghiz-khan marcha à la tête de son armée 
» contre le royaume des Ncaman, Leur Khan BoU" 
» lou'-iuy qui était à la chasse dans les monts Olouda, 
>» fut pris et amené ( devant Tchinghiz )• Kiu-tchou'^ 
» iu, fils de Thal-yang-khan et Toto se sauvèrent 
» vers la rivière lel-di^si. » — Il est facile de voir 
que lé khan BouIouhu est le Bouirouk d'Aboulghazi ^ 
ÏOlouda esïYjiltai; Km-tchou^iu est Koutohiouk; 
Toto est Tokhtabeg , et dans Ylel-di-si il est impos» 
sible de méconnaître Xlrtychcy sur les bords duquel 
Aboulghazi raconte que Koutchlouk se sauva. 

Dans l'histoire des Khans mongols , extraite par 
M. Schmidt, il y a donc erreur dans les dates et 
dans les faits, puisque l'entière destruction du royau- 
me des Nàiman eut lieu en 1206 et non en 1200 , 

(i) Thaiyouan niôiMi, Vol. I, pag. a8. 
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tt que Thai-yang^JAan ne fut pas le dernier prince 
de ce peuple (i)« 

D'après les historiens chinois et l'histoire des Yuan 
traduite en mandchou, ce fut aussi en 1206, que, 
sur les bords de VOnon , Temoudjin, qui revenait de 
son expédition contre le royaume de /Tiaou de Tan^ 
goût, se fit déclarer Grand-khan , et qu'il adopta le 
nom de Tchinghiz-khan. L'histoire mongole traduite 
en mandchou raconte ainsi cet événement : 

« La première année du règne de Thaidsou-Te'* 
s> moudjin (2) , qui est celle du tigre rouge ( 3*. du 
)> LXV*. cycle), Thaidsou ordonna à tous les princes 
3> et grands de se réunir dans une diète. Il éleva neuf 
» étendards blancs , et s'assit sur le trône de Khan , 
3> à la source de la rivière Oiia-'nan, Les princes et 
» les grands lui accordèrent à l'unanimité le titre glo- 
» rieux de Tc/ùngAiz-khan. II promut à la dignUé de 
» mandarin Ouan^hou (3) de la main gauche^ deux de 
a> sts Grands Bordsi et Moukhouli. Le Khan leur dit 
» alors : Grands ! vos mérites sont très-éclatans , et 
3» je pense que vous êtes pour moi ce que les bran- 
» cards sont pour le char, et les bras pour le corps 



(i) Ce ne fut qu'en 1108 que Tchinghîx marcha vers Xhtyche ^ 
pour exterminer Toto ; Khan des Mit-H-ki ( Mecrit ) , qui fut tué 
par une flèche , et que Km-tchou-iu , fils de Thai-yang-khan des 
JNéûmottf fut oblige de se sauver dans le royaume des Kiian, 

(a) Cette histoire compte les années de son règne depuis son 
avènement à la dignité de Grand-khan. 

(3) Ouan-hou est une expression chînobei qui dénote les chefs 
de dix mille hommes. 
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)» humain. Agissez toujours comme vous Pavez fait 
» depuis le commencement^ et ne changez pas votre 
» manière de penser. » 

L'histoire mongole de M. Schmidt met cet événe** 
ment en 1 189 , ou dix'Sept ans avant qu'il eût lieu ; 
car^ je le répète, l'exactitude de la chronologie des 
auteurs chinois qui ont écrit l'histoire des Mongols 
pendant le règne des JTuan est si bien démontrée^ 
étant appuyée par les synchronismes qui se trouvent 
chez les écrivains persans et arabes ^ que son autorité 
peut être regardée comme irréfragable. 

Voici comment l'extrait de M. Schmidt raconte la 
première élévation de Temoudjhi à la dignité de Kha« 
gan: 

(( Temoudjin, fils du Khan, avait atteint 1 âge de 
» 28 ans, dans l'année /l:iu-poule (i) , et il fut reconnu 
» Khagan ( Grand-khan ) par les Arroulood sur les 
» bords de la rivière Gèrroulè (2). Un petit oiseau 
» de lagi*andeur d'une alouette, et dont le plumage 
» brillait de cinq couleurs éclatantes , se percha pcn- 
» dant trois matins sur une pierre carrée qui se trou- 

(1) C'est la 4^0. du cycle sexagénaire. — Abouighazi place l'élé- 
vation de Temoudjin à la dignité de Grand-khan » en Sgq de rhé- 
gire» ou entre laoi et laoa de notre ère , en disant : Tarikh hech 
youz iouqsàn touçouz dà Toungouz yili girqayachendèh irdi, Khan 
koutardilar; Naiman-kureh tikan yerdâ Khan ouloug feri qiïib ach 
éerdi; c'est-à-dire : « En cinq cent quatre-vingt-neuf , à Tannée du 
» porc^ il avait quarante ans , et il fut proclamé Kkan. Alors, il donna 
» un grand repas à l'endroit nommé Naiman-kureh ( les huit cam- 
» pemens ). » 

(3) Le ASTr^iv de nos cartes, qui s'appelle proprement Gerovhin. 
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s> y ait devant la tente. Après avoir crié Tchingldzf 
» Tcfùnghiz ! (i) il s'envola. Le peuple prit cela pour 
9 un présage du ciel, et le troisième jour il (2) fut re- 
» connu et proclamé mattre absolu Ç/Ezèn) sous le titre 
)» Sotto Bokdo TcMngfuZ'K/iagan. Ce nom lui resta 
» comme second nom (3). Aussitôt la pierre carrée se 
)» fendit, et de son intérieur il sortit le sceau appelé 
» Jshachboo, Ce sceau était carré et de la grandeur d'un 
» petit empan; sur le revers, il y avait une tortne^ 
» et sur le dos de cette tortue on voyait deux dragons 
» artistement entrelacés. Le travail était d'un fini 
» précieux et d'une perfection admirable. Bientôt 
» il (4) éleva à la source de YOnon le grand éten- 
» dard blanc à neuf queues , et à Delluhn-Bouldagha 
» le signe noir à quatre queues , dédié à son génie 
» tutélaire ; et il devint le souverain du peuple 
» mda, fort de quatre cent mille huttes. Le souverain 
» dit : Ce peuple Bida , fier et brave , méprisant 
» les dangers qui me menacèrent , m'a toujours fi- 
» dèlement entouré. Il m'a donné de nouvelles 



(1) Toutes les explications qu'on a voulu donner clu nom Tchin* 
ghizvL oui été que conjecturales; et quoique Abouighazi dit: Tchin- 
ghiz niïn ma^ana-sioulougUmak bouhur^ « la signification de Tchin- 
» ghiz est Grand, » cet auteur ne fait pas connaître de quelle langue 
ce mot est originaire. 

(a) 11 s*agit de Temoudjîn et non pas de Voiseau, 

(3) M. Schmidt remarque que son premier nom était Temoudjin; 
le second , SoUo Bokdo Tchinghiz , et le troisième , après la con- 
quête de la Chine septentrionale , S0//0 Bokdo Dai miag 
Tcàinghiz, 

(4) C'est encore Tch/nghtz et non pas le scra:^. 
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» forces en partageant mon honheur et mon mal- 
3» heur^ le front en avant et sans murmurer. Ce 
» peuple Bicla^ semblable à un diamant, m'a été fidèle 
Ti dans les entreprises les plus périlleuses 3 je veux 
» donc qu'il porte le nom de Kekè^Mongol ( M on- 
» gols bleus ), et qu'il devienne la première de toutes 
» les nations. — Depuis l'époque de cette ordonnance, 
» ce peuple fut appelé Kèkè-Mongol (i). » 

Indépendamment de cette première élévation de 
Tcbinghizàla dignité deXhagan, l'histoire des Khans 
mongols parle aussi d'une seconde, qui aurait eu lieu 
cinq ans plus tard , conune on le voit par le passage 
suivant, cité par M. Schmidt : 

« Tchinghiz-khan âgé de 33 ans (en 1194)$ con- 
ft quête des treize provinces de la Chine septentrio- 

(i) M. Schmidt ajoute : « On voit ici Porigine du nom des Mon- 
» gols , qui de'rîve des verbes mongdanihho tXmondgIokho ^ auxquels 
» Tchinghiz-khan fait allusion dans sa proclamation. Ils ont tous deux 
» une signification semblable: savoir , être fier et audacieux , et at" 
-» (açuer sans crainte et avec un sang froid imperturbable, » —J'avoue 
que je ne connais pas ces deux verbes mongols , et que je ne con- 
çois pas comment on pourrait ^évvttv à^ mongdanihho et de mond- 
giohho\ifS moXs Mongol tïmonglodjit qui se trouvent dans |e discours 
deTchînghiz-khan. Le dernier de ces verbes u^a pas même une forme 
mongole : car il est inoui que dans un mot de cette langue les 
quatre consonnes N , D , G et L, puissent se suivre immédiate- 
ment. Une telle série de consonnes est même inexprimable par 
l'alphabet mongol ; car si on les écrivait on les lirait toujours 
ndanl^ au lieu de ndgl. — Je ne connais que le verbe mong- 
khanimoi^ s'impatienter, qui montre quelque légère analogie 
de son avec Mongol; car je ne pense pas que M. Schmidt veuille voir 
dériver ce mol de mongah , fou, ùtmonggoo, stupide, hébété , 
ou de mongdtihhon , simple , sans esprit. 
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» nale et expulsion du Alkan-hhagan ( Altan-klia- 
» gan ? ) Tchînghiz adopte le titre de Sotto Bokclo 
» DAi-MiNG TMnghtz'khagan. » 

J^ouvre les historiens chinois et mahométans à Tan- 
née 1 194 > ^t je ne trouve rien cpii puisse faire soup- 
çonner un pareil changement dans le titre du monar- 
que mongol^ il n'est pas non plus mentionné en 121 1, 
ou la sixième après son avènement à la dignité de 
Grand-khan d'après les Chinois, comme 1 194 le serait 
diaprés le texte mongol de M. Schmidt. 

Nous voyons donc cpie l'histoire des Khans mon- 
gols f écrite par Sètsen Sanan Khoung-Taidji ^ est 
remplie de contradictions et d'erreurs pour tout ce 
qui concerne les évéuemens antérieurs à l'entière 
conquête de la Chine 9 de sorte qu'elle ne parait nul- 
lement propre à inspirer une confiance sans bornes. 
On aurait donc tort d*adopter l'opinion de M. Schmidt 
qui, à Faide de cet ouvrage, a voulu prouver que les 
Mongols s'appelaient eux-mêmes Bida , avant la pro- 
clamation qu'on vient de lire plus haut , et que le 
nom de Mongol ne date que de cette époque. 

Quand en 1820 le volume des Mines de l'Orient 
contenant la dissertation de M.^ Schmidt parvint à 
Paris, nous avons cru, M. Âbel-Rémusat et moi , 
que le mot Bida, qui en mongol signifie nous , avait 
peut-être cette signification dans le discours de 
Tchinghiz-khan. Cependant M. Schmidt a receuillî 
depuis d'autres passages de livres mongols et tube- 
tains^ qui, à la vérité, démontrent l'existence de 
celte dénomination ^ mais dans aucun de ces passages. 
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U n'est dit expressément que Bida (i) ou Bidh (a) 
fut le nom cpie les Mongols se donnaient à eux-mêmes* 
On rencontre ce mot comme nom des Mongols y prin* 
cipalement dans les livres tubetains^ qui récrivent 
tantôt (3) Bidè, tantôt (4) Bhdè. Ceci nous a fait 
penser qu'il était d'origine indienne ou tubetaine (5). 
M« de Rcmusat ayant communiqué cette idée i 
M. Schmidt^ celui-ci^ dans une lettre insérée dans 
le Journal Asiatique ( I. 3ai. ), l'a repoussée en se 
livrant à l'espérance trompeuse de retrouver le nom 
Bida dans la dénomination chinoise )^ ^{^ p^^ 
Tiy qui s'applique aux Barbares septentrionaux* 
Mais cette hypothèse s'évanouit devant les raisons 
suivantes : 

1*. Pe-Ti est un mot formé de Pe, nord, et Ti, 
barbare. Le caractère qui marque la dernière de ces 
deux syllabes est composé de celui de chien et de /eu» 
Il désigne le pays situé au nord de la Chine , avec 
ses habitans ; il était déjà en usage du tems de Con- 
fucius^ né en 55 1 avant J.-C, car on le trouve dans 



(0 j> w |> (3) Q-^- 



(4) 




(5) D*après un des -extraits de Fhistoîre mongole donnés par 
M. Schniîdt, Burtè-Tchinâ avait deux fils; Tun nommé Bide- 
Tsaghan , fut le fondateur de la famille des princes de la tribu de» 
Bidè, et l'autre Bidès-khan, celui de la tribu de& Tmdjigood cm 
Tadijout, Ces particularités ne se trouvant pas chez les auteurs ma- 
hométans et tljinois, on e2>t donc en droit de douter de Ifiir 
«xaclitude. 
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le Chou-Jdng et dan^ le Zi-Xi (i). A cette époque , les 
Chinois ne connaissaient pas encore la patrie de la 
nation mongole , ou les contrées qui avoisinent le lac 
Baûutl. Ce n'était que la partie de la Mongolie ac- 
tuelle au sud du désert de Gobi ou Channo, qu'ils 
appelaient TL Elle n'était alors habitée que par des 
peuples appartenant à la race turque j et non par des 
Mongols. Pe-Ti, ou Barbares septentrionaux, est 
une dénomination qui ne date que du tems de la dy- 
nastie des TJiang (de 618 à 906 après J.-C), et 
elle s'appliquait aux peuples suivans, qui étaient de la 
race toungouse, savoir : aux Kàan, aux Hiy aux 
Oiy-ouey, aux Mohho du fleuve Noir, et aux JUokho 
de la rivière Soumo. Ces derniers furent appelés plus 
tard Phou-hai. 

2*". II n'est pas présumable que Tchinghiz^khan se 
fût servi , dans un discours adressé à son peuple, d'un 
sobriquet chinois et insultant pour la nation. D'ail- 
leurs , on ne trouve point dans les historiens chinois 
et mahométans un seul mot qui constate que ce con- 
quérant ait imposé le nom de Kèkè-JIongol à ses 
sujets. Il parait donc que ce n'est qu'un rêve des 
écrivains mongols , très-postérieurs à l'époque de 
Tchinghiz. 

M. Schmidt, pour sauver la cause de scsBida, 
donne , dans une autre lettre , le passage suivant 
extrait de l'histoire des Khans mongols : 

(0 ^'<^yeï 'c Dictionnaire de Khang'Iu\ arliclc //, et comparez !c 
/7^;tf~^///^, traduit par le P. Gauhil et public par M. rc;ijî;^nct 
père. ( Paris , 1770, 4**. )• page ^^ » W^wq ao. 
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d A présent il faat raconter comment les Khans ont 
)) fixé leur résidence dans le pays des Mongols. Sept 
» générations après l'ancien Kliaghan tubetain , nom- 
» mé Saghèr SandaUtou Khaghan Tuhl èzèn, le 
» mlnlsti*e ( ttichimel) Longnam^ tua le Dalai Souvin 
)> arou altan ChirèghètoU-khan y et s'empara du tr6ne 
» du Khan. Les trois fils du Khan assassiné^ nommés 
3ï Borratchî , Chis^anghotchi et Burtè'Tchinô, se ré- 
» fuglérent dans d'autres pays. Burtè-Tchinô , le ca- 
» det , se rendit dans le pays Gouangbo, Il passa le 
)) lac nommé Tenghiz; après avoir épousé la vierge 
» GoJi-Marraly il se dirigea vers le Nord (i), et ar- 
» riva à l'extrémité de la grande eau (a) nommée 
» Baïkal sous la montagne appelée BorWian^Khal' 
» donna y où il trouva le peuple Bida, Ceux-ci lui 
» demandèrent la cause de son arrivée. Il leur racon- 
» ta son origine venue du puissant Khagan â^jEnèd- 
» kèk ei sa descendance de Tuhl souverain du Tu- 
» bet. Alors les Bida se réunirent et dirent entré 

(i) Dans Toriginal il y a dorona zuk, — Dorona^ que M. Schmîdt 
traduit toujours par le Nord^ signifie ^Orient. Le Miroir des langues 
mongole et mandchoue ,dit à Tarticle Dz^GOUN (lisez Dzoun): 
«( Naran degdeku etegeti Dzoun lièmtmdù Bassa DoRONA , 
» kèmèmdi; c'est-à-dire , le côté où le soleil se lève s'appelle 
^ Dzoun, On le nomme ^aussi Dorona.. — Z?z&i//2 signifie 
» originairement la ^^//r^/r. » ^ 

(2) Dans Toriginal mourèn , qui signifie un grand fleuve. A la 
vdrité, on pourrait prendre le lac Baikal pour un fleuve considé- 
rable , dont l'origine serait X Angara supérieur , et qui , considé-' 
rablement augmenté par les eaux de la Selenga et d'autres rivières 
moins grandes, s'c'coule par l'Angara et le Jeniseï\ vers l'océan 
Glacial. 
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» eux : Ce jeune homme est d'nne naissance fllastre, 
» il noQs donnera un commencement , il faut en faire 
» notre prince ^ ainsi ils le choisirent pour prince 
» et obéirent à tous ses commandemens (i). 

Le Ouan-sing'thoung'pou , dictionnaire chinois 
de tous les noms célèbres , dit ijue Bordjighin était 
le nom de la &mille de Tchinghiz-khan , et son pré- 
nom Temoudjin. Ce même ouvrage donne l'extrait 
suivant de Yhistoire secrète de la dynastie Yuan : 
« Le premier ancêtre de cette famille était un homme 
Ji d'une haute stature ^ et d'une couleur bleue y qui 
> avait épousé une femme triste et délaissée. Il me- 
» naît une vie nomade , il traversa Teau appelée 
» Tenghis y et arriva devant la montagne Bourihan, 
» à la source de la rivière Ouornan , où sa femme 
» accoucha d'un fils nommé Batatchi'khan* De lui 
» naquit TomafcAn^ qui dans la douzième génération 
9 eut pour successeur Bodouantcliar^ duquel descen- 
» dit dans la treizième Temoudjin^ qui porta le nom 
» de famille de Bordjighin ^ et qu'on regarde comme 
9 fondateur de la dynastie Yuan, » 



(i) Outre ce passage, M. Schmldt en donne un autre tiré du livre 
tubetain Nor-vou-proung-va , qui dans la traduction in{>ngole porte 
le litre de Djindamani-Arrikœ ( rosaire d«s talismans ). D'après les 
expressions de M. Schmidt , il contient sur 344 feuillets in-folio 
oblong y « quantité d*bistoriettes et de fables indiennes et tubetaines.» 
— €e livre dit : « Anhdkègfin dorona zuhtou Bidain ouIous kèmèko 
outous boelougè » , ou , « à Torient ^Anèdkèk ( Hindoustan ) , se 
» trouve le peuple appelé Bida. » — M. Schmidt s*est bien gardé 
de traduire ce passage, puisqu'il contient une absurdité; car les 
Bida ou Mongols ne se trouvent pas à Torient de THindoustan. 
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On Yolt donc aussi par les hislorlens chinois^ que 
la famille de Tchinghiz prétendait être originaire 
d'un pays situé au sud ou à l'ouest du lac Tengkis, En 
langue mongole, Tenghis signifie un lac très-étendu, 
et je pense qu'il s'agit ici du Khoiikhou-noor ou lac 
bleu y situé à l'occident de la province de Chen-si. Les 
Chinois l'appellent Thsing^hai (mer Bleue ) ou Si-hai 
( mer occidentale ); Les Mongols donnent souvent 
aussi le nom de Tenghis à ce lac, parce qu'il est le 
plus considérable de leur pays. Je ne dois pourtant 
pas pasvser sous silence queles jE/dMiA.y Dsoungares, ap- 
pellent Tenglds le lac Balkhach , qui est au sud-ouest 
du Sai^an ; mais il ne me paraît pas que ce soit le 
Balkhach duquel il soit ici question. 

Il est Irès-reniarquahle que le récit qui place ici 
l'origine de la famille de Tchinghiz dans un pays situé 
au sud ou à l'ouest du lac Khoukhou^noor , tel qu'on 
le lit dans les deux passages rapportés ci^dessus, se 
retrouve presque avec les mêmes circonstances dans 
les annales chinoises^ relativement à l'origine de la 
famille des princes des Thou-hhiu, ou Turcs de 
l'Altaï, « Les ancêtres des Thou-khiu , disent-ils , ha- 
n bitaient près du lac Si-hai ( Khoukhou-noor ). Leur 
» famille fut détruite par un peuple voisin. Tout fut 
» massacré^ à l'exception d'un enfant de dît ans au- 
» quel on coupa les mains et les pieds. Une loui^e le 
» nouiTit; l'ennemi ayant menacé de nouveau bqs 
» jours , im génie le transporta avec la louve à Toricnt 
» du lac. 11 se rendit de là dïins un pays montagneux 
» situé au nord-ouest du pays des KaO'-tchhang ., ou 

T. IL K 
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w des Outgùurs , où il trouva une caverne aboatis^ 
» santé à une plaine fertile, qui n'avait que 200 Ly 
» d*étendue. La louve y accoucha de dix enfaos mâles^ 
» qui enlevèrent des femmes. Ils donnèrent leur nom. 
» a leurs familles. Comme Asenaéisil le plus spirituel 
j» d'entre eux , il devint leur chef; ses descendans ré* 
u gnèrent sur la peuplade qui habitait cette plaine. Au 
n bout de ses étendards il mit des tètes de loup, pour 
» perpétuer la mémoire de son origine. D aprèj 
» d'autres récits le nom de sa famille fut Senup 
» c'est-à-dire /oup. » 

En langue mongole , un loup s'appelle tchino on 
tcJiino, et d après la tradition mongole, Buriè- Tchino 
était également venu d'un pays situé près du Khou^ 
iJiou-noory en passant ce lac. Il se dirigea vers l'est p 
ou plutôt vers le nord-est, pour arriver dans les mon* 
tagnes où il trouva les Mongols. Tout cela porte i 
croire que la famille de Tchinghiz-khan descendait 
des anciens Khans des Thou^hiu : ce qui n'est pas im** 
possible, puisque ces derniers possédèrent tout le pays 
situé entre la Sibérie et la Chine. Ils furent donc 
vraisemblablement, pendant quelques siècles, les 
maîtres des Mongols, auxquels ils ont peut-être donné 
des princes de leur sang. — - Peut-être aussi toute la 
nan^ation de la descendance de la famille de Tchin- 
ghiz des princes tubetains , n'est qu'une fable inven« 
téepar les prêtres bouddhistes, pour illustrer l'origine 
de ce conquérant , en faisant venir ses ancêtres d'un 
pays réputé saint ou sacré. 

Kous avons démontré qu'il u est nullement prouvé 
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que Sida fût anciennement le nom que les Mongols 
se donnaient à eux-mêmes. Cependant ce mot est la 
cause pour laquelle M. Schmidt nie que la déno- 
mination de Mongol soit antérieure à Tchinghiz« 
khan. Mais le texte qu'il traduit ne contredit nulle- 
ment l'existence de ce noin avant l'époque de ce con- 
quérant $ car il dit seulement que Tchinghiz imposa 
è son peuple le nom de Kekh^Mongol ou Mongols 
Bleus. La couleur bleue était affectée à la dynastie 
des Yuan, qu'on doit regarder comme la principale 
des Tchinghiz-khanides. Le premier ancêtre de toute 
cette race était aussi d'une couleur bleue , et Tchin-* 
ghiz ne fit que donner à ses sujets la couleur de sa 
&mille comme couleur nationale. 

Il n'y a pas le moindre doute que le nom de Mon'» 
j^o/ n'existât avant Tchinghiz. J'ai lieu de croire^ et 
M. de Rémusat l'a déjà observé^ que les Mongols 
soumis à la nation toungouse^ appelée J^ ^J£ Mo^ 
khoy et aunord-ouest de la quelle ils habitaient, en 
avaient adopté le nom. Les Chinois avaient probable- 
ment rejeté de ce mot un / final, comme ils l'ont fait 
dans le nom Tatar, en l'écrivant J^ 3^ Tha-ta. 
Alors le mot Mohho ressemble assez à Mongol, et 
encore plus à JyU Moghol des Persans. 

Même en rejet-ant cette hypothèse^ on n'a cpi'à lire 
le passage suivant, extrait des annales chinoises > 
pour se convaincre de Tancieuneté du mot Mongole 
« Les •»* â? Moung-kou ( Mongols) se trouvent 
» au nord des Niu-tchy ( ancêtres des Mandchoux de 
» nos jours ). Sous la dynastie des Tliang ( ainsi au 
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» plus tard au IX'* siècle) leur horde portait le 
» nom de yCj ^ Moung-^ou,^^ ^ ^^Moung- 
» hoU'Szu ( lisez Moungous )• Ils sont infatigables^ 
» cruels et braves y voient pendant la nuit et portent 
» des cuirasses faites avec la peau du poisson hiao 
» ( espèce de requin ) qui repoussent les flèches ( i ) » . 

Enfin , le mot Moung-hou même , qui répond à 
Mongol j se trouve dans ces annales à la cinquième 
dçs années appelées tchao-hingy qui est l'an 1 135 de 
J.-C, ainsi vingt-six ans aidant lanaissancede Tchin'^ 
ghis-khan. L'assertion de M. Schmidt est donc sans 
aucun fondement. 

En montrant ici la partie faible de l'ouvrage que 
M. Schmidt se propose de traduire^ il n'est nulle- 
ment dans mon intention de diminuer le mérite de 
son travail. Je regarde au contraire la publication de 
Yhistoire des Khans mongols comme une entreprise 
de la plus grande utilité et d'une haute importance. 
Je désire cependant que l'auteur communique l'ou- 
vrage avant Tinipression à des personnes qui aient 
fait une étude approfondie, non-seulement du chi- 
nois et du mandchou , mais aussi de la littérature et 
de l'histoire de la Chine et de l'Asie centrale , pour 
qu'ils puissent éclaircir les points douteux qui ne 
manqueront pas de se présenter en grand nombre. 
Sans cette précaution , je craîus qu'il ne parvienne 
jamais à donner toute la perfection nécessaire à son 
travail. Je fais en même tcms les yœux les plus sin- 

(i) Lie ta» ht stuNtan-piao ; sert XCF, pag.-^Del 2 4- 
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cères pour que le gouvernement russe , ou un pro- 
tecteur éclairé des lettres se charge des frais de l'im- 
pression , que l'auteur ne se sent peut-être pas disposé 
à faire lui-même. 

ANALYSE DE L'OUPNEK'HAT; 

Par M; le Comté LâNJUINAIS , Pair de France. 



L'ouvrage publie en 1801 et 180a parle célèbre Anquetil Du- 
perron sous le tître à^Oupaeit^hat^ ou Theologiaei Philosophia In-- 
diàa^ est encore le travail le plus important et le plus considérable 
que nous possédions en Europe sur les opinions et les doctrines 
soit théologiques, soit philosophiques, professées chez les Indiens, 
et qui leur sont, pour la plupart, communes avec plusieurs autres 
peuples anciens. Tous les renseignemens qu'il contient sont puisés 
aux sources les plus respectables. C'est par eux seuls que nous pou- 
vons avoir une idée des choses qui sont contenues dans les Vedas^ 
ces précieux monumens de la littérature indienne. 11 eit seulement 
fâcheux que le système de traduction strictement littérale , adopté 
par Anquetil Duperron , ait fait de ce bel ouvrage un livre presque 
inintelligible. Pour comprendre des matières déjà très-difficiles par 
elles-mêmes , il faudrait l'attention la plus soutenue et une contention 
d'esprit dont peu de lecteurs sont capables. M. le comte Lanjuinais 
est peut-être le seul qui ait tenté une aussi pénible entreprise. Il 
en a consigné les résultats dans une suite d'articles qu'il a insérés 
dans le Magasin Encyclopédique^ (ix«. année, T. III , V et VI ). Ils 
contiennent une analyse fort bien faite de VOupnek*Aat. Elle est 
claire , méthodique , savante ; eu un mot , elle est telle qu'elle ne 
peut que faire infiniment d'honneur à son auteur. Comme cette 
analyse n'a jamais eu d'autre publication, et qu'elle mérite d'être 
plus connue , nous pensons faire une clK>se agréable à nos lecteurs 
en la reproduû&ant dans le Journal Asiatique. J. S.-M. 

Les Fedas , ces livres fondamentaux de la religion 
et des sciences chez les Indiens ; ces livres ^ que des 
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savans croient aussi anciens et même plus anciens que 
Moïse y sont encore si peu connus dans l'Europe^ 
qu'on a douté qu'ils se trouvassent dans l'Inde (i), et 
qu'on les a traités même defabuleux (a). Cependant ils 
existent en entier à la grande bibliothèque de Paris ^ 
mais en samscrit, qui est la langue originale. Or^ le 
samscrit , langue ancienne de la Perse comme de 
l'Inde et contemporaine de l'hébreu ^ langue sacrée 
liturgique et savante des Brahmanes , langue polie et 
très-perfectionnée, mère de beaucoup de langues vi- 
vantes ) et dans laquelle il existe encore aujourd'hui 
une quantité innombrable de livres anciens et les plus 
curieux de science et de littérature , en vers et en 
en prose j le samscrit est malheureusement encore 
trop peu connu en France et dans le reste de VEvt^ 
rope. 

Dans cet état^ VOupneJihat d'Ânquetil Duperron, 
cette version latine et littérale d'une traduction per- 
sanne de longs extraits des quatre/^éc/a^^ contenant l'an- 
cienne théologie etla philosophie secrète de l'Inde , 
doit encore exciter vivement l'intérêt et l'attention des 
gens de lettres. La nature du sujet , l'antiquité dusys« 
tème^ sts rapports frappans avec d'autres systèmes eu- 



(i) Sonnerai, Voyage aux Indes , m'4^.,T. I, p. ai4>DeSainte« 
Croix, Observ. prëlim. sur Filxtfirr^ri/tfff» T. I, p. m. Supplé- 
ment wnL Recherches sur les Arts de la Grèce ^ par d'HancarvîUe. 

Londres , 1 78$ , în-4®* 1 P* 3^< 

(a) Le savant père Paulin de Saint-Barthélémy , dans le Sys^ 
icma Brahmanicum , Romm^ 1 791 , p. 281 , se moque beaucoup des 
Anglais et des Français , même des missionnaires qui ont parlé des 
Vedas comme de choses réeP'*'' 
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ropéenSj anciens et modernes , le nom célèbre et la 
profonde éradition du traducteur^ son voyage dans 
rinde , le long séjour cju'il j a fait , par un dévoue*^ 
ment admirable à la recherche des anciens monumens 
et à l'avancement des sciences^ sa vie stoîfque, sa vieil* 
lesse laborieuse, son caractère original et d'une rare 
franchise, son style vigoureux, ses pensées grandes^ 
hardies, profondes^ ses réflexions et les doctes re- 
cherches littéraires et historiques, philosophiques et 
théologîques > commerciales et politiques , dont il a en- 
richi cette production ^ tout daus cet ouvrage pique 
la curiosité des lecteurs. 

la'Oupnek'hat était inconnu en Europe lorsque 
Anquetil du Perron l'annonça en 1778, et promit la 
traduction qu'il publie aujourd'hui (i). On le trouve 
cité une seule fois dans les uisiatick'Itesearches (%) ^ 
et M. White , professeur d'arabe à l'Uni versit-é 
d'Oxford , en a publié en anglais quelques fragmens^ 
en 1 783 , à la suite des Institutes politiques et mili^ 
taires attribués à Tamerlan. M. Halhed en a publié 
un fragment en anglais, en 1781 , dans sa préface sur 
le Code des lois des Gentoux. On peut le voir en 
français p. xv de la traduction française de ce code y 
publiée à Paris en 1788. Le P. Paulin de Saiut-Bar- 
thélemy, dans un livre publié en 1793, a parlé de 
YOupneJihat comme d'un ouvrage si altéré par des 
interpolations , qu'il ne peut servir qu'à répandre des 



^pi 



(i) Législation orientale ^ îa-4'** Pari*» *778 * P* **» 
(a) Tome I ^ p. 346. 
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ténèbres sur la religion et la philosophie des lo^ 
dîens (i). Telle est Topinion d'un des plus savans 
orientalistes , mais aussi de Tun des écrivains les plu» 
tranchans et les plus dédaigneux ^ elle doit être exa- 
minée avant qu'on puisse l'adopter. 

Un banquier français , nommé Bemier , remit à 
Anquetil^eni ^^Jyle manuscrit persan de VOupnek'hat, 
de la part de feu M. Gentil^ résident de France à 
Faisabady nouvelle capitale du pays d!Aoud. C'est sur 
cet exemplaire et sur un auti'e, envoyé de la même 
ville et par le même savant, qu'Anquetil a com^ 
posé sa traduction. Il existe en Angleterre deux 
autres manuscrits persans du même ouvrage, apparte* 
nans à M. Boughton Bouse , ancien gouverneur du 
Bengale, qui a fourni les fragmens en anglais pu- 
bliés par M. White ; fragmens dont le nouveau tra- 
ducteur censure vivement l'inexactitude. 

Certains passages de YOnpnek'/iat font conjecturer 
que l'auteur écrivait plus de deux mille ans avant l'ère 
chrétienne : c'est un point que le traducteur promet 
d'étnblir , et il a tenu parole , en recueillant dans plu- 
sieurs notes des inductions tirées du texte , qui pa- 



(i) « Blugavat Ghita çuem AA'ilkins, c/ Oupnek'hat çucm An^ 
» çuelU Duperron , nullo samsltrdamicœ grammaticœ et Icxici admi- 
» nicula prœdili convcrtcrunt j tam apertc vagis et crrantibus ûdditio*- 
» nibus scaientt ut ex ils indicœ çent/s rcligio et philosophia non so/um 
V dignosci neçiteal^ scd ctiam majoriùus tcncbris maneat involuta. » 
Musœi Borgiani Vclitris codices MMSS. Avcnscs ^ Peguam't Siamici , 
Ifidostant, auctorc Paulino à S. Bn-thiîomœo. Roina;, i7<j3, in-{".* 
p. vj. 
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rdissent justifier cette assertion , et même- faire l*e'- 
monter Tauteur de quelques-uns des textes de Fou- 
vrage aune époque très*rapprocliée de celle du déluge 
universel. 

Quant à la doctrine , elle a pour base Texistence de 
Dieu , d'un esprit créateur de toutes choses. Voilà ce 
qu'on trouve dans les anciens livres du monde, dans 
cet extrait des Vedas ^ comme dans les \iings de la 
Chine, et dans le zend-avesta des Persans. C'est un 
or mêlé souvent avec des scories .et de la boue \ il faut 
Ten dégager. 

Sur ce point si important, Anquetil Duperron cite 
des passages remarquables.de Strabon^ de Plutarque^ 
de saint Ambroise , de Palladius^ du Màliahha- 
rat (i)^ de VAiin Akhari et du Teskerat-assalathin , 
qui démontrent l'ancienne et perpétuelle croyance 
des Indiens en un seul Dien créateur , dont Bralima, 
Fischnou et 5/Va ne sont que les agens ( ou les attri- 
buts personnifiés ) , et en une première intelligence 
qui procède de ce dieu suprême : dogmes précieux , 
dit Anquetil, que le cours des siècles, les succès- 



(i) CVst-à-dire grande Histoire , suivant le père Paulin de 
Saint-liarthelemy, ou plutôt Histoire du Grand Bharata , l'un des 
plus anciens roîs de Plnde et de sa famille ; c'est le recueil de dix* 
huit anciens poèmes épiques, contenant ensemble plus de cent 
mille slarices , où se trouvent d'antiques renseigncmens sur la My- 
thologie, sur l'Histoire de l'Inde, et des explications sur le système 
indien de religion et de morale. Avant la publication de VOup" 
nelî'haty le BIiagavat-Ghita ^ qui est un des épisodes du Mahab' 
harat t était la meilleure source qu'on pût consulter sur la tbe'oso- 
phie indienne. 



tioDê des peuples 9 les rérolntioiis de ronirers n'ont 
pn effacer de la mémoire des hommes. 

Parmi ces textes^ il en est on tiré du MahaBhorat, 
traduit par Anquetil sur la Tersion persanne qui 
est i la bibliothècpie du roi, et que le docte Maurice, 
auteur des AtOiquités et de Vhistoire de tinde , eût 
employé avec avantage, s'il Teùt connu , dans sa dis- 
sertation (i) sur les trinités orientales. On est étonné 
de trouver dans ce texte trois personnes divines, 
deux qui procèdent de la première, et toutes trois 
ayant concoura à la création : Dieu saint et iievc^ 
ineffable , àbàkt ; le grand, le premier intellect , le 
grand sans fin, mahanat; et le cœur, la volonté ou 
Ahankara. 

Anquetîl prétend^ et avec assez de raison, qu'en ma- 
tière de philosophie et de théologie, le respect pour 
la vérité oblige à traduire trèsJittéralement les ori- 
ginaux. 

En conséquence , il commença par traduire VOup* 

neJiluU mot à mot en français. Son travail était bar- 

* 

bare et inintelligible j il corrigea sa traduction^ et 



{i) J dissertation onthe Oriental trinîtîf s, extractei from thefourtk 
mndfifth volumes^ of Indian antiçuities. 8**. London , 1800. Le but 
de ce livre est de prouver que la Trinité des chrétiens fut connu* 
cliex les juifs avant et depuis l*ère chrétienne, et que les Trinités 
orientales , même celle de Platon , ne sont que des copies altérées 
de Tancienne tradition du genre humain , dont il y a des traces 
dans l'Ancien Testament. Une partie de ces mêmes idées avait 
déjà été développée par d'Haocarrille ^ dans son ouvrage cité à b 
seconde page de cet extrait. 



Touvrage devint moins obscur 5 mais ce n'était plus 
le vrai sens de Foriginal. 

II réfléchit alors que le latin admet les inversions 
comme le persan ^ comme l'arabe et l'hébreu ; que 
Maracci s'en est servi avec succès pour traduire l'Âl- 
coran avec plus de fidélité , et <{ue notre vulgate , 
nos versions latines interlinéaires de la Bible rendent 
assez exactement le texte hébreu* En conséquence ^ il 
a fait sa traduction littérale en latin ^ s'aidant de quel- 
ques livres persans relatifs à Tlnde^ et des diction- 
naires samscrit, bengali, telinga ^i malabar, qu'il a 
pris la peine de transcrire pour son usage . II pro- 
mettait alors ( tom. i ^ pag. 4^8 ) de compléter son 
travail sur YOupneVhat par une grammaire et un 
dictionnaire de la langue samscrite^ qu'il devait don- 
ner d'après un manuscrit de la bibliothèque du roi $ 
mais en caractères romains avec une traduction fran- 
çaise. Déjà le P. Paulin de Saiut-Barthélemy avait 
publié à Rome , et en caractères qu il appelle sams- 
crits , mais qui ne sont autres que les caractères ma- 
labars nommés Grantham, une grammaire de la langue 
samscrite , et la partie de VAmara^inlia , ou du dic« 
tionnaire de cette langue qui contient les noms des 
dieux et des déesses ; le tout d'après d'anciens ma- 
nuscrits indiens (1). Il est bien fâcheux que le savant 
Anquetil n'ait pas trouvé tous les encouragemens né- 
cessaires pour achever sa belle entreprise. Nous n'au* 

(1) Sidharoubam^scu Grammatica Samskrdamica.T{ova9&, 4^-1^79^ 
Amarasinba , scctio prima , de emlo, liomac , 4^* t > 79^* 
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rions pas été privés si long-tems d'un an^sî puissant 
moyen d'étude^ que la France aurait eu la gloire de 
donner la première au monde savant. 

Seulement il aurait fallu que le texte du diction- 
naire samscrit fût imprimé en caractères devanagariy 
parce que c'est le plus facile et le plus répandu des 
alphabets indiens^ parce que c'est le plus ancien , et 
enfin parce que c'est la manière d'écrire adoptée chez 
les brahmanes les plus instruits qui habitent à Benarès^ 
l'antique ville de Kasi. 

La dissertation mise par Anquetil en tête de sa 
traduction , est proprement une comparaison raison- 
née de la doctrine philosophique et théologique de 
YOiiprieJikat j avec celle de plusieurs célèbres rab- 
bins, de quelques anciens docteurs de l'église chré- 
tienne , de plusieurs théologiens catholiques et non 
catholiques ^ et de quelques autres écrivains mo- 
dernes. 

Il en résulte que cette doctrine est la même, ou 
a peu près , sur les quatre chefs suivans, qui forment 
autant d'articles séparés dans cette dissertation. 

I*. L'Etre suprême, sa nature et ses attributs. 

2"*. L'origine du monde par émanation ou par 
création. 

3". L'existence d'un monde surnaturel et intellec- 
tuel de beaucoup antérieur au nôtre. 

4**. L'influence des astres sur la terre et sur les corps 
ten'estres. 
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Sur le premier chef, l'auteur rapporte les xnor<> 
ceaux les plus remarquables des hymnes du demi- 
chrétîen Synésius, évêque de PtolemaYs, en Afrique. 

Quand on connaît la Théosophie ( i ) des Brahmanes, 
leur doctrine sur Dieu , son unité, sa trinité; sur 
l'identité de la substance divine avec celle des esprits 
célestes ; sur la distinction de la lumière ou de Tesprii, 
d'avec les ténèbres ou la matière ; sur Dieu tout à la 
fois agent et patient, sujet et objet, et sur la manière 
de s'unir à lui par certaines spéculations mystiques ; 
on ne retrouve presque rien dans les hymnes de 
Synésius, qui ne suppose et ne rappelle toutes ces 
idées. 

La création des esprits et du monde matériel fut 
une émanation ( effluvium ) de la substance même de 
Dieu 5 leur destruction est leur rappel ou leur retour 
dans cette même substance \ avant la création , Dieu 
est tout 3 par la création il ne fait que s'étendre, et 
il est encore toutes choses. Ce système des Brahmanes 
fut enseigné aussi par quelques docteurs de TOrient , 
juifs et chrétiens. C'est le sujet du second article de 
la dissertation préliminaire. 

Isous voyons dans le troisième que, chez les Juifs 
et chez les Chrétiens , non-seulement on a cru à Tan- 
tériorité de ce monde surnaturel ou des esprits, mais 
qu'elle a été par quelques-uns qualifiée ai éternité. 



(i) L*aii. Théosophcs , clans rEncycIopcflie , nous fait voir, dans 
In fjoctrine singulière des ibéosophes modernes , des idées fort 
analogues à celle du système indien de VOupnck*/tûl, 
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L'auteur cite en preuve ce j^assage célèbre de aaint 
Basile de Césarée : ante hune tnundum erat status 
{juidiun cœlestibus potestatibus consfeniens , transcen^ 
dens tempus omne-, œtemus y perpétuas... et un pas- 
sage analogue de saint Jérôme dans son commentaire 
sur Tépltre à Tite : sex niillia nec dum nostri orbis 
implentur annif et quantœ prias œtemitates, quanta 
tempora, quantas sœculorum origines fuisse arbitrant 
dum est , in quibus. angeU, throni , dombuUiones , 
eœterœque virtutes sennerint Deo , et absque tem^ 
porum vicibus, absque mensuris substiterint P Saint 
Augustin avouait son ignorance sur cette espèce d'é- 
ternité du monde intellectuel ; c*est assurément ce 
qu'on peut faire de mieux. 

Le soleil et la lune ont sur les corps terrestres une 
influence reconnue par tous les physiciens^ et même 
par tout le monde. Cette première observation^ trop 
généralisée dans l'Inde , et bien ailleurs^ a fait attri- 
buer à tous les corps célestes ime influence spéciale 
sur les hommes et sur les bétes , sur les végétaux et 
sur les minéraux ; de là cette vaine science de l'astro- 
logie avec toutes ses branches. Anquetil cite i ce 
sujet le livre du médecin Goélenius^ publié en 1609: 
De magnetica curatione vulneris citra superstitiônem 
et dolorem et remedii applicationem ; celui qui parut 
à Paris en 1555, intitulé : Harmonia cœlestium corpo^ 
rum et humanorum, astrononùce et metUce, per Ant. 
Misaldutn Monlucianum, elaborata et demonstrata ; 
et l'abrégé des ouvrages de Swedenborg , contenant 
la correspondance du ciel avec l'homme et avec tous 
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]es objets de la natare ; enfin les ouvrages pour et 
contre le mesmérîsme. Il conclut que la correspon- 
dance physique du ciel avecla terre est une hypothèse 
<{ui mérite toute l'attention du sage et la discussion la 
plus approfondie. 

Le résultat général de cette dissertation est que les 
dogmes de l'Inde, sons le nom de doctrine orientale , 
ont passé des Indiens aux Perses, des Perses aux 
Grecs, des Grecs aux Romains; qu'ils nous sont aussi 
parvenus par le nord de l'Europe 5 qu'enfin rien n*est 
nouveau pour un homme instruit , rien n'est absolu-* 
ment mauvais , et que tout ce qui est mauvais ren«> 
ferme l*indice ou le germe de ce qui est bon. 

La citation d'un passage très-curieux d'Origène^ 
dans son livre contre Celse, ne sera peut-être pas dé- 
placée ici ; elle pourra donner une idée assez juste et 
faire trouver moins extraordinaire le langage dont les 
Indiens et tous les anciens philosophes et théologiens 
grecs ou orientaux se servaient quand ils voulaient 
transmettre de grandes vérités philosophiques ou re- 
ligieuses. Il peut aussi donner lieu de croire que les 
mêmes doctrines étaient répandues chez tous les 
peuples civilisés de l'antiquité , fait dont on a d'ail-» 
leurs d'autres preuves. « En Egypte, dit Origène^ 
p les philosophes ont une science sublime et cachée 
n sur la nature de Dieu, qu'ils ne montrent an 
» peuple que sous l'enveloppe de fables et dallégo- 
» ries..... Toutes les nations orientales, les Perses , 
» les Indiens, les Syriens , cachent des mystères sous 
a des fables religieuses. Le sage de toutes ces nations 
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» eh pénètre le sens , tandis que le vulgaire ne voit 
» que le symbole extérieur et Fécorce (i). » 

Revenons à YOupnek'hat. On en doit la traduction 
persanne au prince Mohammed Dara Schékouliy frère 
aîné de Tempereur Mogol Aurengzeb , et qui pérît 
de mort violente en iGSy, par ordre de cet usurpateur. 

Nous allons donner en abrégé la préface du traduc- 
teur persan, d'après Tanalyse latine d*Anquetil. Il 
serait aussi long qu'inutile de traduire ici la version 
entière de cette préface. 

« L'an de l'hégire io5o« et de J.-G* i64oyMoham- 
» med Dai*a Schekouh , voyageant dans le beau pays 
» de Cachemire^ y trouva Molaschah ^ le plus docte 
» des Islamites 3 alors il fit recueillir des livres mys- 
» tiques pour s'instruire sur la doctrine de l'union à 
» Dieu qui est obscure dans l'Alcoran, et qui demeure 
» presque inconnue. Il se fit apporter les livres di- 
» vins j la loi de Moïse, les psaumes de David et Té- 
» vangile. N'y trouvant rien d'assez clair, il eut re- 
)) cours aux Indiens , dont une caste fort ancienne 
» parlait beaucoup de l'union à Dieu. 

)) Chez celte caste, au-dessus de tous livres divins 
» étaient les quatre Fedas envoyés du ciel aux pro- 
» pliètos , et contenant la vraie doctrine sur le secret 
» de devenir un avec Dieu. 

)) JJ Oivpnek'hat y extrait de ces quatre livres, ren- 
)) forme ce qu'ils ont de plus excellent. Il y en a des 
» commentaires par les prophètes de ce tems-là. 

» Ce prince , animé de zclc pour la vérité , ayant 

r. — ■ ■ I I I ■ I I I il ■ .. ■ 

(1) Ongcn. contra Ccis, Lii. 1 1 p. 11. 
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>> cherché à découvrir la doctrine de Funlon à Dieu, 
» par le secours des langues arabique , syrienne, per-* 
» sanne et sarnscriiet résolut de faire traduire en per-« 
D San ÏOupnek'kat, vrai trésor en ce genre, a0n d'en 
1» faire part aux Islamites. 

» L'an de Fhégire 1067 , de l'ère chrétienne i656- 
» 1657 , il fit venir de Benarès y résidence des savans 
» de cette caste, en la ville deDehli, des pandits et 
» dessaniassiSfyersés dans la connaissance des Vedas 
» et de FOupnek'hat, et fit traduire mot à mot en 
» persan cet ancien et excellent livre, qui est la source 
)) du Coran. 

n Quiconque lira et entendra cet ouvrage avec pu- 
» reté et simplicité de cœur , comme une traduction 
» de la parole de Dieu , jouira d'un bonheur sans 
» fin. » 

UOupnek'hat est divisé en cinquante sections. Le 
premier volume de la traduction d'Anquetil n'en con- 
tient que six, qui occupent 3oo pages in-4**. Elles sont 
divisées en quatre-vingt-six instructions appelées 
brahmen, ou plutôt en quatre-vingt-trois ; car dans 
ce nombre de quatre-vingt-six sont comptées t i**. la 
préface abrégée ci-dessus ^ a®, une table explicative 
des mots samscrits qui sont conservés dans la traduc- 
tion^ 3®. la table des titres des cinquante sections, 
avec l'indication de celui des quatre p^edas d'où 
chaque section est extraite. 

Les quatre<^vingt-trois brajunen de ce volume sont 
presque tous autant de morceaux détachés en forme 
d'historiettes et de dialogues; ils développent tous, ou 

T. IL 
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énoDcent quelque point du système secret de la phi- 
losophie et de la morale indienne. 

Ce système est un vrai mélange de Spinosisme ou 
de panthéisme^ Ae théosophisme ou d*iltuminisme , de 
quiétisme, et même d'idéalisme à la manière de Ber- 
keley. 

Dieu est tout ce qui existe et tout ce qui parait 
exister 9 tout ce qui connaît et tout ce qui est connu , 
tout ce qui est ame ou esprit , et tout ce qui paraît 
corporel; Dieu seul est tout^ est agent et patient ^ 
objet et sujet, cause et effet. Voilà le Spinosisme ou 
plutôt un panthéisme bien caractérisé. 

Dieu est Tétre-lumière : par certaines pratiques 
de l'ame et du corps ^ on parvient à le connaître, à le 
voir même dès ici-bas. Ainsi Ton devient un avec 
Dieu, on devient lumière, on devient Dieu. Voilà 
l'illuminisme au plus haut degré. 

En cet heureux état, on est dans le repos, on n'est 
plus rien pour le monde , on ne pense plus , on ne 
peut pas pécher. Les bonnes œuvres ne servent pas , 
et les mauvaises ne font pas tort. Voilà sans doute un 
quiétisme fort dangereux. 

Ce monde-ci n'est qu'une simple apparence : c^est 
l'illusion des rêves pendant le sommeil ; c'est une série 
d'accidens ou de modifications de nos esprits 3 c'est 
Dieu en tant qu'il est dans nos ames^ et qu'il agit sur 
elles, sur lui-même , en leur donnant, en se donnant 
des sensations et des idées qui ne sont pas réelles ; 
c'est comme un jeu d'escamoteur ou de charlatan. Voilà 
un spiritualisme plus raffiné que celui de Berkeley. 
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Toute cette doctrine se trouve textuellement et 
sans cesse répétée dans VOupntk'hat. Elle y est mêlée 
de traits d'histoire, de mythologie^ de mœurs indien- 
nes , de notions physiologiques et méthaphysiques 
plus ou moins inesiactes, d'abstractions réalisées^ 
d'idées mystiques ou allégoriques et cabalistiques^ 
qu'il est quelquefois mal -aisé de comprendre, et qui 
souvent ne paraissent que des rêveries ou de graves 
puérilités. Mais il faut convenir qu'on y trouve en 
même tems un fond de principes les plus sublimes 
de religion et de morale , et qui peuvent subsister 
indépendamment des systèmes auxquels ils sont liés 
dans cet ouvrage. Ces principes ne sont-ils pas des 
traditions primitives du genre humain transmises jus- 
qu'à nous, avec des additions et des altérations qui 
les déguisent et les défigurent ? 

Après cette idée générale de l'ouvrage , voici quel- 
ques détails qui paraissent à divers égards les plus in- 
téressans. Dieu, la création, \es bons et les mauvais 
génies, le monde ^ les hommes • nous rangerons nos 
extraits sous ces quatre titres, et nous désignerons par 
des chiffres les brahmen , où l'on pourra trouver les 
textes de la version ktine , dont nous allons essayer 
la traduction ou l'analyse. Kous ne prétendons pas 
concilier les contradictions ou les incohérences réelles 
ou apparentes qui s'y trouvent. On apercevra, sans 
que nous le disions, combien sont pernicieux certains 
dogmes indiens ^ combien ils sont loin dre la vérité. 

DiiiU. 

« C'est le créateur ; son nom mystérieux est oum; 
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» il faut le prononcer en trois temps (45). Ayant ap- 
j» pris ce mot^ méditez«Ie aussitôt^ car c'est le mot 
» par excellence. C'est poar<juoi dans le Sama-i^eda 
» ( nom du troisième Feda) on le prononce d'une 
> voix haute et avec mélodie , ce qui s'appelle ( en 
» Persan ) adhhiteh ou kerai. 

» Uadkhiteh est tout ce (ju'il y a de plus excellent. 
» Qui le sait et en fait le sujet de sa méditation, 
» obtiendi*a toutes sortes de biens pour lui et pour 
» les autres. 

» Le mot oum suppose qu'on fait une inclination 
» du corps ; car si l'oi} veut approuver quelqu'un , on 
» dit oum; s'incliner ainsi est un grand bonheur. 

» Ce mot comprend les trois Fedas. On ne parle pas 
» du quatrième, car il a sa source dani les trois au- 
» très 3 il est venu après eux, il en est provenu (i a), n 

( Il parait assez prouvé par le texte qu'il n'y eut 
originairement que trois Vedas ^ et que VOupnek'hat 
n'est pas toujours un pui* extrait àesFedas^ qu'il s'y est 
mêlé des additions étrangères, sans parler des altéra- 
tions et des explications musulmanes , qui sont assez 
fréquentes dans la traduction persanne.) 

ce On appelle aussi Dieu atma , c'est-à-dire , Yame 
» par excellence; on Tappelle encore Yesprit, Yame uni* 
D versejie , l'ame des âmes , Famé de toutes choses 
D ( p . 2 1 ) ; pram atma (c'est-à-dire, la première ame ) , 
h kartara^créateur^c'est-k-dire^ Y agent par excellence^ 
» (^car c'est lui gui agit dans toutes nos actions et 
» perceptions) ; antrdjami, c'est-à-dire, Yétre uni* 
» que en toutes choses / anandsroup , c'est-à-dire jo'.c 
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9 sans Jin / mdia , c'est-à-dire, illusion (à cause du 
» monde matériel qui est la figure de Dieu , de ce 
» monde qui paraît exister et qui n'existe pas). Il est 
» la forme de la lumière , la forme de la vérité, la 
» forme de la science^ la forme de la joie {&5y 82, 
» 8Î, 84 et 86.) 

» Il remplit tout ^ il est dans tout , et au-delà de 
» tout \ il est l'ancien ; il est le mâle et la femelle \ 
» il a tout fait^ il n'a pas été fait; il est immortel \ il 
» n'a point de sens intérieurs, ni de sens extérieurs ; 
» il est pur 5 il est subtil , le plus subtil de tous les 
s» êtres \ il est l'être universel et unique , sans dua- 
31 lité (82). 

» On sait tout , on poissède tout , on mange tout , 
9 quand on sait que ce qui se nourrit et ce qui est 
)» mangé , c'est le créateur lui-même, qui est partout 
» sous des formes différentes (lo). 

s» Il y a quatre parties ou quatre quarts de la science 
» de Dieu. Connaître l'Orient, l'Occident, le ^lord 
)i et le Midi, c'est connaître un quart de cette 
)) science. Qui &ait ce quai*t, a remporté sur les 
11 mondes une grande victoire (i). Connaître la terre^ 
-» l'atmosphère , le ciel et la mer^ c'est en connaître 
» le second quart. Qui le connaît est infini , et rem-* 
)> porte la victoire sur les mondes. Connaître le feu> 
» le soleil, la lune et la foudre, c'est connaître le 
» troisième quart de cette science. Qui le connaît de- 



(1) CVst*à-clire ae sera point oàli^é de passer par tous les mondes 
d^ expiation ou de purification* 
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» vient lumineux et remporte une grande victoire snr 
» les mondes. Connaître la respiration ^ la vue, Tonie 
^ et le cœur, c'est connaître le quatrième quart. Qui 
» le ccmnalt est daiîs le repos ^ il a remporté la vie* 
» toire sur les mondes (i i). 

» Le richi abandonné , ou pénitent Âphesal y faisait, 
SI depuis douze années, auprès de son maître Djabal^ 
» les exercices de la mortification et le service da 
» culte du feu. 

-a Djabal donna à ses autres disciples la permission 
)> de se marier ( i ) ^ il ne la donna pas à Aphesal. n 

» L'épouse de Djabal remoniraL à son mari, que le 
)i feu se plaindrait à lui de cette dureté. Djabal ne 
» répondit pas et se retira. 

« Cependant Aphesal, affligé profondé oient, cessa 
» de manger. Je suis malade d'un gi*and désir de 
» mon ame, disait-il ^ je ne mangerai pas. 

» Les trois sortes de feu (2) eurent pitié de lui , 
» et voulurent lui communiquer la connaissance de 
» Dieu. Ils lui apparurent, et lui dirent : Votre res- 

(1) Le brahmane qui solennellement, après sept ans dVpreiives, 
a reçu la hande )\\imCLrd\t ^ pounnour, et à qui les cheveux ont rté 
arranges en coudoumi ow toupet retombant sur le front, a reçu par- 
là le droit d'enseigner et de sacrifier. Apres douse ans de service , 
pendant lesquels il doit , sous un maître , vivre dans la mortifica- 
tion et garder la chasteté , il lui est permis de se marier , en con- 
tinuant le service de Tautel. Il quitte alors son titre de Brahma^ 
ichari ou qui va à Brahma , pour prendre celui de Grehaste ou 
KerhestL 

(j) Apparemment le feu commun , le feu du soleil et relui de 
la respiration; triple lumière, triple ciiibîèmc ou substance de 
rètre-lumière , ( 75. p. 358 ). 
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)> piratîon est Dieu; rinfini bonheur de Famé est 
31 Dieu; l'aether est Dieu» 

» Je conçois y dît-îl , que la respiration est Dleu^ 
» car elle est la vie de tout ce qui respire j; mais je 
» n'entends pas le reste» 

» Les Feux dirent : L'Infini bonheur et Fœther ne 
» sont qu'un ; l'aether et la respiration ne sont qu'un. 
» C'est rinfinI bonheur^ non pas du monde , mais de 
» Dieu» 

D Le premier Feu dit : La terre , le feu , les all- 
» mens^ le soleil, ces quatre sont mon corps; et ce 
» visage c^I est dans le soleil, tout le soleil qui est 
» l'étre-lumière , c'est moi. Qui médite ainsi sur le 
» soleil , ses péchés lui sont remis ; Il sera dans le 
» monde ce que nous sommes ; il sera heureux et 
TU honoré dans cette vie. Sa postérité sera nombreuse ^ 
» elle subsistera aussi long-tems que le ciel et la 
3) terre ; nous Faiderons dans ce monde et dans 
» l'autre. 

» Le second Feu dit : La terre , l'air, les astres , la 
» lune sont mon corps. Ce visage qui est dans la lune , 
» c'est moi. Qui médite ainsi etc. ( comme ci^des^ 
» sus. ) 

» Le troisième Feu dit : La respiration, l'aether^ 
)i l'atmosphère et la foudre, sont mon corps. Ce vi- 
» sage qui est dans la foudre , c'est moi. Qui médite 
)) ainsi etc. 

» Tous les Feux dirent ensemble : O toi , dont le 
» désir est pur ! nous t'avons donné la connaissance de 
?> Dieu. Ton maître te le dira, n 
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« Le maître survint ^ et dit i son disciple : Votrt 

% visage brille comme celai d'un homme qui connaît 

% Diea.Qui voos l'a fait colmaltre?-«-H:e sont les Feux.» 

1» Apkesal en convint; Djàbal ajouta : Voilà ce que 

» c'est que le monde. Je vais vous dire une chose qui 

> fera qu'aucun péché ne laissera de vestiges sur vous ^ 
% de même que Peau qui passant sur le Nymphœa^ 

> n'y laisse pas de vestiges. Cest Dieu qui voit dans 
» votre œil. Celui qui médite cela devient lumière^ 
n et sa lumière est dans tout le monde \ il acquiert le 
» suprême boilheur. Il ne subira plus de métempsy-^ 
» cose ; il connaît , il devient celui qui est le plus 
D grande le plus digne d'honneur ( pé ia.)« 

» Des pénitens conversaient ensemble. On se de^ 
I» manda ce que c'est que l'ame universelle y le créa- 
» teur. On convint d'aller s'en instruire avec le richi 
» AdhaUu y parce qu'il connaissait le feu qui est la 
)) semence du monde , qui contient tout le monde... 
)> Ce ricM les renvoya au Radjah Kiki. Celui-ci les 
D remit au iendemain. Ce jour venu y il leur de- 
)> manda sous quelle forme ils adoraient l'ame uni- 
» verselle. Un répondit^ sous la foi*me des deux 
)> mondes^ présent et futur; un, sous celle du soleil; 
» un auti*e y sous la forme de l'air ; un autre ^ sous la 
)) forme de l'œther ; un autre y sous la forme de l'eau • 
9> un autre 9 sous la forme de la terre. Il les loua tous, 
)) mais il leur dit : Chacun de vous connaît le créa- 
D teur, mais non dans son intégrité. •••• La tête du 
» créateur ou de l'ame universelle y c'est la lumière 
)) suprême. La figure du monde est son œil ; sa grande 
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» voie y c'est la respiration 5 il a le sommeil dans son 
» cjceur i l'extrémité de son nombril est son trésor ; 
1» la terre ^ ce sont ses pieds ^ son cœur est le lien où 
» il recueille l'ofifrande jetée dans le feu , et les poils 
» de sa poitrine sont les flammes qui allument le fen 
» du sacrifice (14^ ^oy. aussi 27. ) 

» Dieu pour les ignorans (O a deux figures et six 
» qualités : deux figures^ c'est-à-dire qu'il est avec 
3» forme et sans forme ; six qualité»^ c'est-à-dire qu'il 
» est mortel et immortel^ fini et infini^ ce qu'il y a 
T» de plus extérieur et ce qu'il y a de plus inté- 
» rieur (29)» d 

La prière suivante, tirée, est-il dit, du FedaÇce 
qui annonce que tout le livre n'en est pas tiré), 
achèvera d'expliquer les notions les plus anciennes de 
rinde sur la divinité» 

a Tu es Brahma^ tu es Vischnou; tu es Rou- 
-» dra('2); tu es Pradjapati (3),* tu est le feu ; tu es 
^ Dàkya (4) / tu es l'air \ tu es Andr (5)/ tu es la 

(1) C'«st-à-dîre pour ceux qui ne savent pas que Dieu est la 
seule chose qui existe , et que tout ce qui parait matière est maîa^ 
pureiUusion faite à nos âmes , qui sont des parties de la substance de 
Dieu> tel qu'il est ; c*est-à-dire portions de l'esprit ou de la suprême 
lumière. 

(a) Noms des trois pouvoirs de Dieu, considéré comme créateur, 
conservateur, destructeur. 

(3) En samscrit Pradjapati signifie le maitrt de la création^ ou de 
la première giuiration ou émanation^ 

(4) Kom collectif des bons génies, des anges ; daitya en samscrit 

(5) Le roi , le chef, le gardien des bons génies. C'est Indra, Dieu 
du ciel inférieur, de l'air, de la pluie , du tonnerre. U a quelques 
rapports avec le Jupiter des Qrecs et des Latins* 
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» lune ; tn esTaliment • tu es Yama (i)^ tu es la terre; 
» tu es lemonde \ tu es Vœther ; tu es exempt d'erreur ; 
» tu fais les oeuvres du f^eda et celles du monde 5 ta 
» es la loi et le monde. O seigneur du monde ! à toi 
» humble soumission \ à ame du monde ! ô toi qui 
» fais les actions du monde ! qui détruis le monde ! 
» qui goûtes les plaisirs du monde ! ô vie du monde ! 
)> le monde intérieur et le monde extérieur sont le 
» jeu de ta puissance. Tu es le maître ; ô ame univer- 
» selle ! à toi humble soumission. O toi , de toutes les 
» choses cachées la plus cachée ! ô toi plus élevé que 
)) nos perceptions et nos pensées , tu n'as ni commen- 
» cément ni fin ! à toi humble soumission (67). 

» L'ame universelle possède tous les tems ; elle est 
» présente partout. Mais comme elle est la vue des 
» vues y l'ouïe des ouïes ^ la pensée des pensées^ la 
» science des sciences^ elle ne peut être vue , enten- 
» due, comprise, apprise, étant le principe et la ra« 
D cine de tout (35). 

» L'être universel n'est point le son, l'odeur, etc. 
» Il a tout fait , elil ne produit point; il reste en lui- 
» même (89) , c'est-à-dire^ que ce que nous croyons 
» apercevoir par nos sens, nest qu apparence. 

» Le créateur est le tems. Il a deux formes : l'une 
» le tems , et l'autre sans tems. Avant le soleil , il 
» n'y avait point de tems, depuis le soleil le tems 
» existe. 

)) Il y a diverses parties du tems : le clin d'œil , le 
» gheri ( 24 min. ), l'heure (60 min.), le plier ( qui 

fy) L<r jupe des âmes des morts. 
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» est ]e bni'iième d*iin jour) ; puis le jour^ la nuit, le 
» mois, l'année qui est de i% mois. » 

» I es douze mois se divisent en deux parties. La pre- 
1» mîère comprend les six mois, pendant lesquels le so«- 
» leîl va au ^ford^ depuis le signe du capricorne jus- 
» qu'a celui des gémeaux 3 c'est le tems de la chaleur ; 
1» et la seconde, les six mois pendant lesquels il va au 
^ Midi , depuis le signe du cancer jusqu'à celui du sa** 
» gittaire; c'est le ti'ms du froid. 

» Tons les alîniens sont dans le tems^ et le tems 
yi mange on consomme tout. Comme on ne peut^ à la 
» r.age, arriver à la fin de la mer^onnepeut de 
» ni^me arriver à la fin du tems. 

» Le créateur est le tems et le soleil ^ de lui pro- 
» viennent la lune et les planètes ^ et les étoiles fixes^ 
» et toutes les autres production (7O* 

» Comme le pepln annonce F^rbre , comme l'étin- 
» celle fait connaître la présence du feu, comme le 
)} rayon de lumière fait connaître la présence du so- 
» leii 'y de même le monde et la vie dans l'homme , les 
» sens , le cœur et l'intelligence annoncent l'ame uni- 
)) ver selle qui les a faits. De lui viennent toutes les 
» vies, tous les mondes, tous les livres divins, tous 
» les génies , tous les élémens ^ il est l'être véritable : 
» et YOupnek'hat enseigne la véritable voie à suivre 
» pour le connaître (74)- 

» Il a fait les sept étages du paradis , et les sept 
» mers qui environnent l'Océan (8a, p. 384). H J a 
» sept étages de la terre (64, p. Soy). 

» Le feu , l'air, k soleil , le tems , IVau . la rrspïr 
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D ration, raliment^ Brahma, f^ischnou et Jdàha'^ 
)» dewa; tout cela cest le créateur; il est immense ^ 
» il n'aura point de fin; il n'a point de corps (66). » 

{La suite au numéro procludn. ") 



Jtelation abrégée du TlES^BiSG , vulgairement appelé 
la Fête des Morts , chez les Chinois de Batavia / 
par MM. Hooyman et Yogelaar^ qui y assistèrent 
le 4 -^^ril 1789; tirée des Mémoires de la Société 
de Batavia j T. VI ^ Batavia^ '79^> ^^ traduite du 
hollandais (i). 



La fête dont il s'agit dans ce morceau est une des 
plus remarquables , et peut - être la plus imposante 
qui ait lieu chez les Chinois. Elle se célèbre immé- 
diatement après leur nouvel an. Ceux de Batavia ne 
manquent pas de se rendre pour cet effet à Gounoung* 
Sarie , où ils ont leur cimetière et un grand temple» 
On tient d'eux-mêmes que cette fête n'a aucun carac- 
tère religieux^ et que son unique objet est de rendre 
un hommage solennel à la mémoire des parens et 
amis qu'ils ont perdus. Chacun se rend au tombeau 
des siens pour y présenter des offrandes , et quelque- 
fois ces tombeaux sont assez éloignés les uns des au- 
■I ■ I ■ 1 1 ■ Il -il ■ ■ 

(1) Ce volume des Mémoires de Batavia est arrivé en Europe 
dans des circonstances si peu favorables aux travaux littéraires , 
qu'il ne parait pas avoir été bien répandu. J*ai pensé 1 d'après cela , 
qu'il pourrait être agréable à la Société d*ayoir connaissance de cet 
article. C. M. 
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très ; caries Chinois ne mettent jamais plus d'un corps 
dans une sépulture, quand même il s'agirait du père 
et des enfans , ou du mari et de la femme. L'aiBucnce 
que cette cérémonie attire est très-grande ; les Chi- 
nois même les plus pauvres ne plaignent pas la dé- 
pense dans cette occasion. 

Leurs chefs dans leur grand costume , qui est ce- 
lui de mandarin de la Chine , ayant à leur tête leur 
capitaine, se mettent en marche, accompagnés d'abord 
d'un bedeau ou messager qui porte un écusson sur sa 
poitrine , ef ensuite de tout ce qu'il y a de personnes 
considérables dans la nation. C'est ordinairement vers 
neuf heures du matin que ce cortège arrive au temple* 
Le cimetière est déjà rempli d'une foule immense , 
dispersée parmi les tombeaux ; on est assom*di par le 
bruit des tambours , des cymbales et des autres ins- 
trumens chinois, et par les décharges d'une multitude 
de. petits pétards. Alors le capitaine des Chinois on 
à son défaut, son lieutenant^ suivi de six autres chefs 
marchant sur deux lignes, se rend au fond du temple^ 
c'est-à-dire du côté de l'ouest, où sont la plupart des 
tombeaux. Us s'arrêtent devant la porte, au pied des 
degrés qui sont couverts de tapis. Là, chacun des 
officiers dont on vient de parler se tient debout sur 
un coussin de damas cramoisi, le visage tourné du 
côté du sanctuaire, qu'ils nomment dans leur langue 
Tapékong ou Yoosiéy où se trouve l'autel qu'on a eu 
Aoin de couvrir de cierges allumés , de toutes sortes 
de fruits , de confitures et d'autres mets délicats. 
Alor$ Iç juaitre des cérémonies, placé à l'eutréç 
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de rédîfice, adresse à haute voix quelques mots aux 
officiers ^ aussitôt ceux-ci se mettent à genoux^ et le 
visage contre terre, offrent leur hommage au dieu du 
temple; ils reçoivent ensuite des ministres de l'antel, 
(simples laïcs au nombre de éix ou huit ) des bougies 
parfumées très-minces qui répandent en brûlant une 
très-bonne odeur. Les officiels tiennent ces bougies 
à deux mains, les approchent de leur visage, et les 
rendent ensuite pour être placées sur l'autel dans un 
bassin plein de sable. 

On remet alors au chef principal une tasse d'ar- 
gent , pleine de Tijeuw , qu'il approche de même de 
son visage et qu'il vide dans un bassin rempli de terre, 
après quoi la tasse et le bassin sont placés devant le 
yoosié. 

Cela fait, les officiers se relèvent; mais c'est pour 
recommencer bientôt à s'agenouiller et à se prosterner 
la face contre terre, à un signal donné par le maître 
de cérémonies. 

Celui-ci change alors de place , et , se mettant à 
genoux de l'autre côté de la porte, il reçoit d'un des 
sacristains un petit tableau couvert dé papier rouge, 
sur lequel sont tracés des mots chinois qu'il lit à haute 
voix : cette lecture dure environ six minutes Les au- 
teurs de la relation apprirent des Chinois que cette 
partie de la cérémonie a pour objet d'appeler les 
noms des défunts dont les mânes sont invités à venir 
prendre part à la fête. 

Pendant cette lecture, les officiers demeurent 
prosternés ; lorsqu'elle est terminée , le lecteur se 
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rapprochant d'eux leur dit de se relever^ ce (ju'ils 
font ; et la cérémonie est finie en ce qui concerne les 
officiers. C'est alors le tour des capitaines de navires 
de s'acquitter des mêmes devoirs religieux , puis celui 
des fermiers^ des ministres du temple , etc. 

Après cette cérémonie^ qui dure trois quarts d'heure» 
le cortège en alla faire autant dans un petit temple 
bâti depuis peu , au nord du grand temple , par le ca- 
pitaine des Chinois nonmié S^a Tounn-koj en l'hon- 
neur de quelques défimts dont les noms se voient gravés 
sur des phanchettes des deux côtés du tapé kong. On 
vit paraître ensuite un grand prêtre vêtu d'un man- 
teau rouge orné de galons d'or, et ayant sur la tête 
son bonnet sacerdotal ^ il était accompagné de quatre 
autres prêti*es habillés en étoffes de soie bleue , qui 
se tinrent debout à côté de lui» deux à sa droite et 
deux à sa gauche. 

Le grand-prêtre tenait à la main une petitebranche 
d'arbre qu'il plongeait dans un vase rempli d'une eaa 
dont il faisait ensuite des aspersions^ en se tournant 
tantôt du côté de l'autel , tantôt du côté opposé. Il 
chantait en même tems , ainsi que les quatre assistans. 

Ceux-ci tenaient chacun une petite clochette qu'ils 
faisaient sonner continuellement. 

Au bout d'un bon quart-d'heure cette partie de la 
cérémonie se termina également ; alors ou détacha les 
morceaux de papiers doré , argenté et de différentes 
couleurs qui décoraient les deux côtés de l'entrée du 
temple y ainsi que les figures de bambou qui s'y trou- 
vaient. On en fit un tas à l'intérieur de l'édifice et on 



( a4o) 

les réduisît en cendres pendant q[u'un prêtre ne cessait 
de frapper sur un bassin de cuivre , et cpie Ton tirait 
des fusées. 

Pendant q[ue tout cela se passait au temple^ où la 
multitude n'entrait point, les particuliers continuaient 
à rendre les honneurs funèbres aux mânes de leurs 
parens et amis sur le tombeau de chacun d'eux^ sans 
s'embarrasser les uns des autres et sans agir de 
concert. 

Les auteurs de la relation furent témoins de ce ({ui 
se passa au tombeau d'un certain capitaine de 111e de 
Ternate, nommé Ong'^YamkOy mort depuis quelques 
années. Ce tombeau, fort élevé au-dessus de terre, 
était sculpté comme il est d'usage pour ceux des 
grands du pays , et renfermait un cercueil de marbre 
avec une inscription en lettres d'or. Il se distinguait 
encore des autres sépultures, en ce que de chaque 
côté du caveau se trouvaient deux colonnes de pierre, 
hautes d'environ douze pieds , où étaient également 
gravés, en caractères chinois dorés, le nom et la patrie 
du personnage enterré dans ce monument. 

Les mets offerts au défunt à l'occasion de la fête 
étaient placés en avant du tombeau, dans un espace 
soigneusement applani, sur des tables rangées l'une 
près de l'autre. Ils consistaient en fruits excelleus 
et rares, en pâtisseries et confitures, etc. 5 le tout 
fourni par la veuve et posé là de ses propres mains. 
On y avait mis aussi quatre fauteuils ornés de ri. hes 
draperies, brodées en or 3 et, suivant ce qui se pra- 
tique dans toutes les grandes cérémonies, il y avait 
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hiàv des tréteaux deux victimes offertes en sacrifice, et 
dont les intestins bien lavés et nétoyés étaient placés 
à côté; l'un était un bouc et l'autre un cochon. 

Le pourtour du tombeau était garni de gazon 
plaqué. On y voyait assis sur l'herbe de jeunes es- 
claves jouant de divers instrumens, et grand nombre 
de femmes chantant par intervalles des hymnes fu- 
nèbres^ que paraissait écouter avec beaucoup d'atten- 
drissement la veuve du défunt ^ placée dans un petit 
pavillon de bambou , avec plusieurs autres femmes de 
la &mille. Un peu plus loin, à la gauche, était l'espèce 
d'autel nommé tapé kong , dont le devant portait une 
inscription. 

C'est devant cet autel que commença la cérémonie ^ 
les proches et les amis du défunt , vêtus de leurs plus 
beaux habits bleus et violets, s'y rendirent deux à 
deux j accompagnés d'un maître de cérémonies et de 
ses deux jeunes assistans. 

Là, d'abord les parens, ensuite les amis et les 
simples connaissances du défunt , s^acquittèrent suc- 
cessivement des devoirs funèbres de la manière qui a 
été décrite plus haut. 

D'abord devant le tapé kong ^ ensuite devant le 
tombeau. Pendant que les personnes étrangères à la 
famille rendaient ces hommages au défunt , les plus 
proches parens de celui-ci se tenaient debout et in- 
clinés, comme pour exprimer leur reconnaissance 
de cette marque d'intérêt. 

Il est bon d'observer que les femmes ne prennent 

T. IL i6 
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pas une part active à ces cérémonies d'apparat , bien 
que toutes , jeunes ou vieilles , sortent ce jour-là^ ce 
qu'elles ne font jamais en d'autres tems. 

Nos auteurs parlent d'une femme qu'ils virent 
conduire son fils, âgé de moins de trois ans, au tom- 
beau du père de l'enfant, avec de grandes démons- 
trations de respect. 

Les dépenses qui se font en cette circonstance ne 
peuvent manquer d'être très*considérables ; on assura 
aux auteurs de la relation qu'il en avait coûté 3oo red^ 
dolers pour cette seule journée à la famille des Ong 
Yaniko; sans parler de ce que coûtent les tombeaux 
qui sont de la plus grande somptuosité. 

La solennité de ce jour de fête se termine ordinai- 
rement dans l'après-midi. Alors les assistans consom- 
ment les mets cuits , qu'ils avaient exposés devant les 
temples et les tombeaux, et ils emportent les mets 
crus pour les distribuer parmi leurs parens et leurs 
connaissances. 

En terminant leur relation ^ MM. Hooyman et 
Wogelaar se plaignent de la difficulté qu'on a en gé- 
néral pour obtenir des Chinois des renseignemens sur 
tout ce qui a rapport à leur culte et à leurs coutumes \ 
ce qu'ils attribuent à l'extrême ignorance de la plu- 
part des individus de cette nation célèbre. Ils eurent 
beaucoup de peine à apprendre le sens de certaines 
inscriptions qu'on trouve gravées sur des planchettes 
de laque rouge au-dessus des portes des temples 
chinois. Ce ne fut qu'après avoir consulté plusieurs 
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personnes^ qu'ils apprirent enfin que cette inscription 
signifie : 

Entres ici avec un cœur droit 

U n'est pas plus aisé de savoir des spectateurs qui 
entourent par milliers les théâtres^ ce que disent les 
acteurs^ et peut-être ceux-ci l'ignorent-ils souvent 
eux-mêmes^ car ce sont ordinairement des jeunes 
filles appartenant à la nation des Bafys^ qui arrivent 
à Batavia vers l'âge de dix ans, et souvent sans bien 
savoir encore leur langue maternelle, et qu'on dresse 
en peu de tems à jouer des rôles en chinois, peut- 
être sans comprendre elles-mêmes ce qu'elles disent. 

C. M. 



Conjecture sur V origine du nom de la soie, chez Us 

anciens; 

Par M. Klaproth. 



Sans m'arrêter à discuter l'hypothèse de ceux 
qui voient la Sérique, ou le pays de la soie dans les 
vallées renfermées entre les glaciers et les plateaux 
neigeux du Tubet, je crois avoir trouvé l'origine du 
nom de celte contrée célèbre. 

D'après les auteurs grecs, le mot 'S.h^ désignait le 
'i^er à soie et les habitons de la Sérique ; or , ce fait 
permet de présumer que le nom de ces derniers leur 
venait de la marchandise précieuse que les peuples de 
rOccident allaient chercher chez eux. En arménien , 
Tiusecte qui produit la soie s'appelle chèrani , nom 
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qui ressemble assez au chp des Grecs. U est naturel 
de croire <{ue ces deux mots avalent été em[Hrun- 
tés à des peuples plujs orientaux. C'est ce que les 
langues mongole et mandchoue nous donnent la fa- 
cilité de démontrer. Il eu résultera que le nom de la 
soie y chez les anciens , est véritablement originaire de 
la partie orientale de l'Asie. 

La soie s'appelle sirkek chez les Mongols, et sirghé chez 
les Mandchous. Ces deux nations habitaient au nord 
et au nord-est de la Chine. Est-il présumable qu'elles 
eussent reçu ces dénominations des peuples occiden- 
taux ? D'un autre côté y le mot chinois szée ou &cu ^ 
qui désigne la soie , montre de la ressemblance avec 
sirghé et sirkek, et avec le aj}p des Grecs. Cette ana- 
logie frappe d'autant plus que dans la langue manda- 
rinique le r ne se prononce pas, tandis que cette finale 
se trouvait peut-être dans les anciens dialectes de la 
Chine parlés sur les frontières de l'empire. 

Dans les langues septentrionales de l'Europe ^ la 
soie s'appelle silk ou silké. Ce mot ofire une con- 
formité frappante avec le mot slave chdk, dont le son 
même n'est pas très-éloigné des termes mandchoux et 
mongols cités plus haut. Dans le moyen âge , les mar* 
chandises de l'Asie orientale passaient par les pays 
des Slaves , pour être de là transportées dans le Nord. 
L'adoption de ce mot étranger dans le suédois y l'an- 
glais, est donc facile à expliquer. 

Enfin , je dois encore remarquer qu'en tubetain le 
Ter à soie s'appelle dar-^kou y et la soie sing ou go^ 
ichen-ghij mots qui n'offrent aucune ressemblance- 



u . 
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avec le oip et le oispixov des Grecs. Ce n'est donc pas 
du Tubet que la soie est arrivée chez ce peuple. 



Addition à la Note précédente / 
Par M. Abel-Remusat. 

M. Klaproth ayant communiqué au conseil la con- 
jecture qu'il expose dans la note précédente, \e lui ai 
fait part d'une idée toute semblable^que j'avais énoncée 
dans un ouvrage qui est imprimé^ mais qui n'a pas 
encore vu le jour ; ( Notice sur t Encyclopédie japo^ 
noise , dans le T. XI des Notices et extraits des ma' 
nuscrits de la hibUothèque du roi, actuellement sous 
presse ) et je lui ai donné connaissance d'un fait qui 
me parait propre à changer sa conjecture en certitude^ 
au moins en ce qui concerne l'origine chinoise du nom 
de ser, seres , «np, vmpixhj v^piçj etc. Dans un vocabu- 
laire coréen^ qui fait partie du L. XIII de Y Encyclo- 
pédie japonaise ( p. 16 verso ) , les mots coréens sont 
transcrits en caractères^ro-ia/ina^ d'après la méthode 
propre aux Japonais. On remarque dans ce vocabu- 
laire , qui contient 1 13 mots coréens, des termes abso- 
lument différens des mots chinois et japonais, et quel- 
ques autres qui ne s'en éloignent que par une variété 
de prononciation , laquelle tombe en général sur la 
finale j et consiste principalement en articulations 
paragogiques, comme on en observe dans tous les dia- 
lectes indiens, tubetains, japonais ou tartares, qui 
ont iait des emprunts aux Chinois. On peut voir ce 
que j'ai dit de ces paragoges dans les Recherches sur 



les langues tartares , T. I , p. i34 et 3o3, et dans mm 
grammaire chinoise j p. 34- On trouve dans notre 
Tocabulaire : 



EN COREEN. 


EN CHINOIS. 


Zo. 


Thsao , herbe. 


KouL 


Khiu , matricaîre. 


Inson* 


Jin~chen, gSnseng. 


Yak. 


Fo, médicament. 


BoL 


Mip, encre. 


On. 


Vin , arpent. 


Mor{i). 


Ma j cheval. 


Et enfin , Sir. 


Sse , soie. 



L'analogie , ou plutôt Fidentité de ce dernier mot 
avec le fjifip des Grecs, qui devait aussi se prononcer 
j/r, sera reconnue de tout le monde. Or, il est tout 
naturel que ce mot ait été commun aux autres peu- 
ples du nord de la Chine , dont la domination s'éten- 
dait de la Corée jusqu'aux parties occidentales de la 
Tartarie , et par l'entremise desquels se faisait le com- 
merce de la soie. C'est donc là, sans aucun doute , 
l'étymologie du nom des Seres, sur lequel on a tant dis- 
serté. J'ai donné dans Y Histoire deKhotans (p. 34 et 
55 \ et dans un Mémoire sur l'extension de l'empire 



(i) Rien de plus commun que le r paragogîque dans les dialectes 
mêmes de la Chine. On trouve dans celui du Fou-kîan: zouar^ 
pour choue , parler ; chier^ pouryV, chaleur ; touaty pour iho ^ dé- 
pouiller ; tary pour/^/ar, pénétrer. C*est avec un dérivé de ce dernier 
mot que les Chinois écrivent le nom des Tha-iha ( Tartares ) ; et 
de cette manière on doit lire ce nom dans le Pou-kian, et vrai- 
semblablement ailleurs , Tar-tar^ exactement comme chez nous. 



cliinoîs dans VOccidleiit^ quelques faits nouveaux re-« 
lativement au commerce de la soie , et à la part qu'y 
prenaient les peuples placés dans une situation inter^* 
médiaire entre les Chinois et l'empire romain. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 7 Àml iSaS. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de Membres Souscripteurs de la Société; 
savoir : 

MM. Andbea de Nergut ( le chevalier ), attaché au 

Ministère des affaires étrangères. 
Denhe-Baron , membre de plusieurs sociétés sa- 

yantes. 
Flvry, conseiller d'état, chef de division au Mi* 

nistère des affaires étrangères. 
HuMBERT, ministre du saint évangile, professeur 

d'arabe à la faculté de Genève. 
Laurent ( Paul ) , peintre d'histoire. 
Millet. 

Associés étrangers. 

MM. Uabright, ( Maximilien ) , professeur de langue 
arabe. 
Haughton (R.), professeur d'hindostani au sémi-- 
naire militaire de Croydon. 
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MooA ( Ed. ), de la société royale de Londres et 
de celle de Calcutta. 

ScHMiDT , de St«-Pétersbourg. 

M. le Président fait part des dispositions prises pour la 
séance générale annuelle, qui doit avoir lieu dans le 
courant de ce mois , et de l'espoir qu'il a que S. A. S. 
Monseigneur le duc d^OrliLâvb voudra bien présider cette 
séance. D'après ces informations , le conseil en fixe Tépoque 
au lundi 21 avril. Cette séance sera tenue dans le local de 
la Société d^cncouragement. MM. les Membres en seront 
prévenus par billets à domicile. 

M. le Président présente au conseil des observations sur 
la manière d*administrer les finances et de r^ulariser la 
comptabilité de la Société. M. D^erando se charge de 
présenter , dans la séance générale , au nom de la conmiis- 
sion des fonds , un article qui puisse remplir celte desti- 
nation. 

M. Klaprolh présente au conseil la proposition de publier 
un Dictionnaire mandchou et français avec un fragment 
de cielui qu'il a rédigé. Cette proposition , soumise à une 
discussion étendue, est adoptée par le conseil, sauf à 
prendre l'avis de la commission des fonds pour que la dé- 
pense occasionnée par cette publication puisse être faite 
concurremment avec celles qui ont été précédemment or- 
données. 

Le même membre lit une Note sur l'origine du nom de 
la soie chez les anciens, 

M. Chézj lit plusieurs morceaux, traduits du persan et du 
samskrit. 

M. Klaprotli lit de? renianiues sur les extraits d'une 
histoire des khans mongols insérés ^ par M* Schmidî, dans 
le 6% voliiniîî des Mines de TOrient. 



Ouvrages offerts à la Société, 

Par M. Amëdée Jaubert, Grammaire tun/ue y i vol. 
in-4^, Paris, i8a3. — M. J. S. Vater, Table de comparai- 
son fies langues européennes us^c celles de l'Asie méridio- 
nale et occidentale (en allemand) , contenant les grammai- 
res géorgiennes de Maggi, Ghai et Firalow, etc. , etc. (Voyez 
ci-devant , pag. 191. i vol. in-8**.), Halle, 1822. — M. C. M. 
Fraehn, 1®. Collection des mëdailles makométanes du ca* 
binet asiatique de St.-Pëter6bourg,(en allemand], in-8\ 
a**. De Arabicorum etiam auctorum libris vulgatis, Casan , 
in-4^- 181 5. 3^. Antiquitatis muhammedanœ monumenta 
i^aria^ Petropoli, 1820 in-4^'4^»^^ Baschkirisy in-4®. 5®.Z>c 
Origine vocabuli deugi , Casan , in -4**» 6'*» De Chtisaris , 
Petropoli, 1822, in-4°« T' ^^ numorum Bulgharicorum 
forte antiejuissimo y 18 16, in-4°. 8**. Friderici Mûnteri y 
Epistola de monumentis aliquo t veteribus y Hafnîae, 1822, 
in-4°* «— M. Dracb , une feuille manuscrite contenant : 
t Oraison dominicale , la Salutation évangélique et le Sym- 
bole des Apôtres , en hébreu. — M. de FOr, 20 exemplaires 
de la seconde lettre adressée à la Société Asiatique de Paris. 



La Société Asiatique a perdu un de ses membres étran- 
ger , le révérend William Milne , missionnaire protestant 
à Malacca, et Fun des fondateurs du collée anglais-chi- 
nois de cette ville (Voyez notre numéro d'août 1 822, p. 1 1 9 1 . 
Il était directeur de cet intéressant établissement. M. Milne 
était aussi auteur de plusieurs ouvrages justement esti- 
més. UÉdit sacré , ou les seize Maximes de Tempereur 
Kang-hi , commentées par son fils l'empereur Toung- 
tching , et accompagnées d'une pai*aphrase par un officier 
chinois nommé Wang-yeou-po, est le premier livre où 
cet auteur ait fait preuve d'une connaissance approfondie 
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de la langue cbinoise. Il avait fait cette traduction en 181?, 
et elle a été publiée à Londres en 181 7 (Voyez le Journal 
des Sayans d^octobre 18 18, p. SgS )• Son Coup et œil sur 
les dix. premières années de la mission (protestante) de 
la Chine, Malacca 1820, in-8**. (voye» le Journal des 
Savans d^octobre 1821 , p. 597 ), est un volume fort rare et 
rempli de particularités curieuses , non pas seulement sur 
les missions , mais sur les arts, la littérature et les croyan- 
ces des peuples de TAsie orientale. Il avait commence 
en 181 7 la publication d'un recueil qui paraissait tous les 
trois mois sous le titre de Glaneur Indo-chinois , et dont on 
a dix -neuf numéros. La fondation d'une imprimerie munie 
de types arabes et chinois , acquisition dont on était en 
grande partie redevable au zèle de M. Milne , avait facilité 
les moyens de donner dans ce recueil divers morceaux en 
chinois et en malais , soit par M. Morrison , soit par le ré- 
dacteur lui - même ( voyez le Journal des Savans de juil- 
let 1819, p. 4i3) : M. Milne doit encore avoir eu part à 
la rédaction ou à la correction de la version chinoise du 
N. T. publié à Canton. Il a donné en outre beaucoup de 
petits ouvrages de piété , ou de fragmens relatifs aux lan- 
gues qu'il avait apprises , notamment un F'ocabulaire an*' 
glais-malais , par ordre de matières contenant plus de deux 
tnille mots y imprimé à Malacca en 1820. Il est à craindre 
que la mort de M. Milne ne porte un coup funeste à un 
établissement dont on pouvait se promettre de grands avan- 
tages. Il a cessé de vivre le 2 juin 1822 à Malacca, étant 

âgé de 37 ans. 

A.R. 



Mouseï Edchen Isous^Kheristos^i toutahoukha itche 
khese , oudclwûi deptelin : Endouringge Evanggelioum 
Maiteï-i oulakha songkoï^ c'est-à-dire, le Nouveau-Testa- 
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ment de N, S. J.-G. , premier volume ; le S. EvaDgile se- 
lon Mathieu, i toI. in-4''. de 6i feuillets, ou 122 pages 
brochées à la manière chinoise. Cette traduction mandchoue 
dont nous avons parlé dans ce journal (t. 1 , p. 256), est 
due au talent de M. Lîpowzew , interprèle russe , et a ëlé 
publiée , comme nous, l'avions pensé , avec les types mand« 
chous de M. Tauchnitz , auxquels on a fait de légers chan- 
gemens. Le même interprète s'occupe d'une traduction 
russe de l'histoire des Ming, dont on assure qu'il y a déjà 

deux volumes imprimés. 

A. R. 

On a reçu à Paris la 3®. partie du dictionnaire du Rév. 
R. Morrison, contenant un dictionnaire anglais-chinois. 
Nous insérerons dans un de nos prochains cahiers un ar- 
ticle sur cette production. L'auteur même est attendu en 
Angleterre dans le courant de ce mois. Il est à craindre 
que ce voyage ne retarde la publication de ce qui lui reste 
à publier de la deuxième partie de son grand travail , savoir 

du dictionnaire chinois par ordre de clés. 

A. R. 

Dans la soirée du 1®^. novembre 1822, la ville de Canton 
a été la proie d'un incendie épouvantable ; il se manifesta 
dans le centre de la ville , à environ un mille et demi des 
factoreries étrangères, et bientôt le feu se communiqua à ces 
factoreries, qui ne tardèrent pas à être la proie des flammes. 
Avec les rapports contradictoires parvenus en £upopo, 
il est difficile de se faire une juste idée des ravages que 
cette ville a éprouvés, et des pertes souffertes par la com- 
pagnie anglaise. On évalue à dix mille le. nombre des mai^ 
sons br&lées. Aucun Européen n'a péri ; mais on compte , 
parmi les victimes , ime centaine de Chinois environ , et 
plus de soixante-dix mille personnes qui sont sans asyle. On 
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esdaie k pris d'an mfllioii de finei nerliBgi les pertes de 
toute nature fitties par la coipegiiie anglaise. Les habifafHias 
des marchands hang, on de la c oHmagnir chinoîse prÎTÎ- 
l^iëe , qni étaient sûnées à one iiseï grande distanee, ont 
été saorécs. On ignore encore si 1 nnpriniene a été pvéser* 
▼ée de cet incendie* Les rapports difièrent h c an co u p snr 
ce point bien important pour nous. 



On sait que M. Abel-Rémosat a poUié, en ifeo, le 
premier rolume de ses Recherches sur les Langues tartares^ 
in-4*'- 9 imprimerie royale. Il derait bientôt être suivi d'un 
second Tolume destiné â contenir, sous forme d'appendice . 
nn grand nombre de yocabolaires^ de textes originaux , 
accompagnés de traductions , d'éclaircissemens , de pièces 
justi6catÎTes et de beaocoop d'autres morceaux et de mé- 
moires nécessaires à l'intelligence de la première partie. 
On désirait Tirement de roîr paraître la continnati<m de 
cet excellent ouvrage, non moins intéressant par l'abon- 
dance et la nouveauté des renseignemens qu'il renferme , 
que par la clarté de la discussion , la profondeur des vues, 
l'admirable enchaînement des faits, et le sain esprit de cri- 
tique qu'on remarque dans toutes ses parties. Ce second 
volume est terminé , et bientôt il sera sous presse. 



Dans la Séance de la Société Asiatique de Calcutta ^ 
tenue le 12 avril i8aa, le Secrétaire a fait connaître une 
proposition venue de Ceylan, pour fsiire imprimer une 
Grammaire de la langue pali^ commencée par feu M. Toi- 
frej, et achevée par le Rév. Benj. Clough. hepaii est sans 
aucun doute un idiome digne de toute l'attention du monde 
savant. On a long-tems été partagé sur la question de 
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saToir qal du samscritou ixtpati^ doit aroir la priorité, 
comme le j^as ancien langage de Flnde. Il est certain 
maintenant que le poli est le dialecte populaire de la r^ion 
de l'Inde , qui fut la patrie de Boudhà. G^est donc le dia- 
lecte magadha. U était très-répandu sur le continent indien, 
long-tems avant Tère chrétienne. Il existe dans cet idiome 
un nombre très-considérable d^ouvrages en vers et en prose, 
parmi lesquels il en est plusieurs d'une haute importance , 
puisqu'ils contiennent les ouvrages authentiques qui for- 
ment la doctrine des Bouddhistes. Dans l'tle de Gejlan et 
dans l'Inde au-delà du Gange, les gens instruits savent 
le pâli , comme dans l'Inde propre et en Europe on sait le 
samscrit ou le latin. 

Le lieutenant Low a aussi transmis, de l'tle de Pinang, 
un Essai sur le Thaï , ou langage siamois , et des Détails 
sur la Grammaire du Maun , qui est la langue propre du 
P^ou. Ces travaux grammaticaux sont étendus et faits avec 
soin. Ils contiennent de grands détails sur les rapports du 
siamois avec la langue mandariuique de la Chine , sur 
l'alphabet pâli et l'alphabet vulgaire. 

Dans la Séance du 29 août 182a, on a présenté , à la 
Société de Calcutta, les trois premières livraisons d'un 
Dictionnaire anglais et bengali , composé par Ram-Cumul 
Sain et M. Félix Carey. On a ensuite communiqué des 
Médailles d'or et des Inscriptions découvertes à Betgerry, 
près de Guduck , dans le Dourwar. 

IjC Secrétaire donna aussi lecture , dans cette Séance , 
du récit d'un voyage fait, en 1819, par le lieutenant Her- 
bert , pour reconnaître le cours de la rivière Setledj , dans 
les limites de l'empire anglais dans l'Inde. Un Mémorial 
sur la Géologie de Bundelkund et du pays de Djabblepour, 
par le docteur Adam , et un court Essai du major J. Staples 
Harriot , sur les Zingari ou Bohémiens. On a joint à cet 
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ouvrage un Vocabulaire du dialecte des Bobëmiens , com- 
pare ayec le hindi , le persan et le samscrit. L'auteur pense 
que les Bohémiens parurent pour la première fois en Eu- 
rope y ers l'an i4oo« En Perse on les appelle Kaouly ^ et 
on suppose qu'ils sont venus de Kaboul. Dans l'Inde la 
même race porte le nom de Nouth. Dans le Khorasan , où 
les Bohémiens sont très -nombreux, on les appelle Karas^ 
chmar. Dans la Perse on prétend que ces vagabonds des- 
cendent de quati*e mille musiciens , appartenans à une 
tribu appelée Louly^ qui fut amenée de l'Inde en Perse 
par le roi Sassanide Bahramgour y qui r^nait au Y**, siècle. 
Dans l'Aderbaïdjan , les Bohémiens sont appelés indiffé- 
remment Loidy et Kaouly. Dans le Beloutchistan , sur les 
bords de l'Indus , on trouve une tribu qui vit de la même 
façon et est appelée Lourly, Ce nom est évidemment une 
corruption de Louly. A Baroda , dans le Guzarate , il 
existe trois castes de Bohémiens , appelées Kolati^ Kand^ 
java et Nouth. Ils ignorent quel est le pays d'où sont venus 
leurs ancêtres. 
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A Narratix^e ofthe Expédition to Dongqla and Sennaar^ 
under llie command ofHis Excellence Ismael Pasha , un- 
dertaken hy order ofHis Highness Mehemmed Ali Pasha 
vicerqy of Egypt , by an American , in the service of ihe 
Viceroy, 1822, i vol. m-9P. 

A Grammar of the persian Language, Orîginally com- 
posëd by sir William Jones. Ëighth édition ^ with much 
newmatter and examples from Persian Authors, by Samuel 
Lee , prof, of Arabick in llie university of Cambridge , 

în-4'« 1 vol. 

A Dictionary oftheTelqogoo Langue commonly termed 
the Gentoo , peculiar to tbe Hindoos of the north eastern 
provinces of the Indian Peninsula, by A. D. Campbell. 
Madras, 1821, i vol. 4*"* 

Journal ofa tour from Astrachan to Karass^ containîng 
Bemarks on the General Appearance of the Country , 
Manners of the Inhabitants , etc. ; with the substance of 
many conversations with ËfTendis, MoUas, and others 
Mahomedans, etc., by the Rev. William Glen. Miss, 
1822, in-i2. 

Numismata Orientalia illustrata , the oriental coins , 
ancient and modem , of his collection , described and 
historically illustrated, by W. Marsden , with numerous 
plates, Part. I. 1825, in-4'** 

Military sketches of the Népal \var in India , in the 
years i8i4y i5 and 16, with an outline Map of tlie ope- 
rations of the armies under Major gênerai sir David Och- 
terlony , by an Eye-witness, i vol. 8". 

Biblia Hebraica secundum ultimam editionem Jos. 
Athiœ , a Johanne IjEusden denuo recognitam , recensita , 
atque ad masoram, et correctiores , Bomljergi^ etc. , alio- 
rumqae editiones, exquisite adornata, variisquenotis illus- 
ti'ata ab Edv. Va» der Hooght^ editio nova, recognita et 
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emendata SiJudah d'Allemand, i toI. grand 8*. de inoo 
pages. Londres , i8aa« 

Allemagne. 

Ju^elenschnure Abul^-MaanUs ( des Valers der Bedeu- 
tungen ) , das ist Brucbstucke eines unbekannten persischen 
Dichters, gesammelt und ûbersetz durch Joseph yon Ham- 
mer , ( Colli^.r de pierres précieuses d*Abou' IMaani , ou 
Poésies d*un poète persan inconnu , recueillies et traduites 
par M. de Hammer). Vienne , i8a2, i vol. in-ia. 

Cet Abou' IMaani^ nomme aussi Mohammed, est un 
poète persan né à Baghdad , qui parait avoir vécu au tems 
du sultan Othoman Mourad III, dans le XYII^". siècle , et 
dont les productions ne sont connues à M. de Hammer 
que par de nombreuses citations insérées dans le diction- 
naire persan nommé Farhang Sctwouri. M. de Hammer 
a conçu l'idée de réunir et de traduire en vers allemands 
tous ces fragmens détachés, pour en former de petits poëmes 
qu'il a rangée sous douze divisions , distinguées chacune 
par des noms de pierres précieuses : le saphir , le diamant, 
l'émeraude , etc. 

Chresiomathia talmudica et rabbinica coUegit B. Wi- 
ner. 8°., Leipscik, 182a. 

France. 

Elémensde la Grammaire Turke, à l'usage des élèves 
de Fécole royale et spéciale des langues orientales vivantes ; 
par M. P. Amédée Jaubert. i vol. in-4°- 1823. 

Nous rendrons prochainement compte de cette intéres- 
sante production, dans laquelle nous avons remarqué, 
entre autres additions nouvelles , un alphabet ouigour et 
des extraits d'un manuscrit de la bibliothèque du roi , que 
M. Abei Rémusat a Cait connaître dans ses Reclierches sur 
les Langues TarUtres, 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

DES MONNAIES DES KHALIFES, 

Avant Tan 75 de THégire. 



Parmi les ouvrages de M. Frœhn que ce savant a 
adressés à la Société Asiatique , et qui ont été offerts 
en son nom à la séance du conseil du j avril, il s'en 
est trouvé un que je ne connaissais que de nom^ et 
dont je désirais vivement de pouvoir prendre lecture. 
C'est une dissertation qui a été insérée dans le second 
volume des Mémoires annuels de la Société de Cour- 
lande, pour la littérature et les arts^ et qui a pour 
objet les monnaies des premiers khalifes arabes^ por- 
tant des types pareils à ceux des monnaies sassanides. 
Le titre allemand de cette dissertation , qui n'a pas 
plus de seize pages în-4*.,est: Die Chosroën^Munzen 
derfriihern Arahischen Khalifen : eine Ehrenrettung 
des Araheri McSvrisy , ^om Academiker Dr. Frœhn 
zu St.'Petersburg. Je me suis empressé de la lire, et 
je crois devoir en laire connaître le contenu aux lec- 
teurs du Journal Asiatique. 

Makrizi, dans son Traité des Monnaies musul- 
manesy avait dit que, dès l'an 18 de l'hégire, le khalife 
Omar avait fait frapper des dirhems, ou pièces d'aï- 

T. IL 17 
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gent au même type et de la même forme que celles 
des Chosroës , et que sur quelques-unes de ces mon- 
naies^ il avait ajouté son nom Omar, et sur d'autres 
Tune de ces formules : Louanges à Dieu ; Mahomet 
est V envoyé de Dieu / // ny a point d'autre Dieu que 
Dieu seul. Il avait «jouté qu'Omar fut imité en cela par 
son successeur Othman , qui mit sur êes dirhems la lé- 
gende : Dieu est très-grand. Moavia^ suivant le même 
écrivain, outre des pièces d'argent analogues à celles 
d'Omar, fit aussi frapper des dinars, ou pièces d'or^ 
sur lesquels il était représenté ceint d'une épée. Enfin, 
le khalife Âbd-almélic, auquel on attribue d'ordinaire 
les premières monnaies musulmanes qui remontent à 
l'an 76 de l'hégire, avait, toujours selon le récit de 
Makrizi, fait frapper précédemment des monnaies 
d'or et d'argent, avec une figure , ce qui avait été 
désapprouvé par des hommes dont l'opinion était 
d'un gralid poids. 

Ces faits rapportés par Makrizi, et quelques autres 
que j'ai omis pour être plus court, ont été rejetés 
par presque tous ceux qui ont écrit sur les monnaies 
musulmanes , parce qu'un a cru que son récit était eu 
contradiction manifeste avec les témoignages de plu- 
sieurs autres écrivains arabes, qui attestent que ce 
ne fut qu'en l'an ^6 qu'on commença à firapper des 
monnaies d'or et d'argent avec des légendes arabes , 
et qu'avant cette année les monnaies d'or portaient 
des légendes grecques, et les monnaies d'argent des 
légendes persannes. 

M. Fraehnfait fort bien voir qu'il y avait une sorte 
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i\e téinérilé à nier des faits rapportés d'une manière 
également précise et circonstanciée , par un écrivain 
digne d'ailleurs de confiance, et que la contradiction 
qu'on avait cru remarquer entre son récit et les témoi- 
gnages de plusieurs autres historiens , n'existe réelle- 
ment pas, quand on pèse avec soin les expressions de 
cçs derniers. Ceux-ci n'ont voulu parler que des mon- 
naies vraiment musulmanes , et dont le t^pe n'avait 
rien de commun avec celles des infidèles^ et c'est 
pour cela qu'ils en ont fixé l'origine à Tan ^6 de 
l'hégire. Ils n'ont rien dit, il est vrai, des monnaies 
d'or et d'argent frappées antérieurement à cette épo- 
que par les khalifes, et dont les types étaient presqiie 
entièrement empruntés des monnaies grecques et per-* 
sannes^ mais ils n'en ont pas nié pour cela l'existence^ 
et leur silence ne doit pas être interprété comme uu 
témoignage opposé à celui de Makrizi. 

Mais une réponse bien plus forte que ce raisonne- 
ment, et que M. Frsehn oppose aux détracteurs de 
Makrizi, c'est que nous possédons eifectivement en 
Europe un assez grand nombre de ces monnaies frap^ 
pées par les khalifes antérieurement à l'an ^6 de 
l'hégire^ et avant l'institution de la monnaie propre- 
ment appelée musulmane. £t si l'on s'est refusé à ad- 
mettre |es faits rapportés par Makrizi , c'est qu'on a 
méconnu la nature de ces monnaies et l'époque de leur 
fabrication. 

Et d'abord, dit M. Frsehn, il est certain qu'il 
existe des monnaies du khalife Abd-almélic, sur les- 
quelles on voit la figure de ce prince, ceinte d'une 
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épée ; et puisq[ue ce fait avancé par Makrizi , et qu'on 
avait regardé comme faux et même comme inconci** 
liable avec la doctrine de Tislamisme, est aujourd'hui 
démontré et mis hors de toute atteinte , les autres faits 
rapportés par le même écrivain ne doivent plus être 
révocpiés en doute. En outre , M. Fraehn paraît très- 
porté à croire que ces monnaies, moitié grecques , 
moitié ai*abes , qui portent dans leur type une figure 
humaine ) et que plusieurs antiquaires ont attribuées 
à Léon Chazare , ou à quelque autre empereur de 
Constantinople , pourraient bien être du nombre de 
celles dont parle Makrizi et qu'il attribue à Moavia. 
Toutefois, je dois &ire observer que M. Frsehn 
n'affirme rien à cet égard. 

Mais quelles sont donc ces monnaies sur lesquelles 
notre savant auteur croit avoir trouvé la tête d'Abd- 
almélic avec des légendes arabes ? Ce sont celles que 
M. le comte Gastiglioni a publiées dans le catalogue 
des monnaies cufiques du cabinet impérial et royal de 
Milan, sous les nV. 58 et suivans. On ne saurait dis- 
convenir que parmi ces monnaies il y en a trois sur 
lesquelles on lit plus ou moins distinctement ^l JLfP 

. JU> ftJl yX4 i)OLJt XkC Abd-allah (ou le serviteur 

de Dieu), Abd-almelic , émir des croyons. Néanmoins 
M. William Marsden, dans la première partie qui vient 
de paraître de la description de son cabinet , sous le 
titre de Numismata orientalia iUustrata , a élevé des 
doutes sur l'attribution faite par M. Gastiglioni, de ces 
monnaies au khalife Abd-^almélic, et il a exposé (p. agS) 
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plusieurs des motifs qui lui paraissent pouvoir justi- 
fier ses doutes. J'ajouterai deux motifs à ceux que 
M. Marsden a fait valoir : le premier, c'est que toutes 
les monnaies connues de ce genre sont en cuivre , et 
que Makrizi ne fait mention que de monnaies d'or ou 
d'argent, avec une effigie, frappées sous le rogne d'Abd- 
almélic, avant l'an ^6. Le second , c'est que ces mon- 
naies, qui sembleraient devoir être très-rares, si elles 
étaient d'une aussi haute antiquité , le sont beau- 
coup moins que les premières monnaies d'argent 
frappées depuis l'an ^6 jusqu'à la fin du premier siècle 
de l'hégire , et que jusqu'ici on n^en connaît aucune 
en or ou en argent qui réponde à la description de 
Makrizi. Il me semble aussi , quoique je n'ose pas 
précisément l'affirmer , que le caractère dans lequel 
sont gravées les légendes de ces monnaies de cuivre.^ 
s'éloigne un peu des formes de l'ancien caractère eu-* 
fique. Malgré tout cela , après avoir mûrement pesé 
les objections qu'on peut faire contre' l'opinion de 
M. Castiglioni, les deux médailles qu'il* a fait graver 
sous les n"*. 8 et lO (pi. I'*. de sa Description du 
Musée de Milan), portent si évidemment le nom 
à^jibd'olmélic , et le titre ai émir des croyons , qu'il 
me parait impossible de ne pas se rendre à cette évi- 
dence, jusqu^à ce qu'on nous fasse connaître à une autre 
époque un prince du même nom , qui , régnant en 
Syrie, ait porté le titre donné ici à Abd-almclic. 
Ainsi, tout ce qu'on pourrait opposer ici à M. Fr»hn, 
c'est que ces monnaies prouvent directement peu de 
chose en faveur de Makrizi, puisque toutes celles qu'on 
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counait sont de cuivre , et que cet écrivain parle et- 
clusivemcnt de monnaies d'or ou d'argent. 

Le second fait dont se sert M. Frrehn pour justifier 
le récit de M akrizi, c'est l'existence de monnaies d'ar- 
gent qui oSi*ent des types analogues à ceux des mon- 
naies sassanideSy joints à des légendes arabes. 

Ces monnaies avaient fixé^ il y a long-tems^ l'at- 
tention des sa vans , et on avait reconnu sur quelques- 
unes d'entre elles des noms propres arabes ; mais on 
avait cru résoudre le problème historique qu'elles 
présentent, en supposant qu'elles avaient été frappées 
postérieurement à la conquête de la Perse par les 
Arabes, et à la destruction de l'empire des Ghos- 
roës, par des descendans des Sassanides, qui avaient 
maintenu leur indépendance et conservé leur religion 
dans quelques provinces de difficile accès ^ ou, qui en 
reconnaissant la suzeraineté des khalifes, avaient ob- 
tenu à ce prix une sorte d'autonomie. 

M. le comte Castiglioni a le premier reconnu que 
ces monnaies appartenaient aux khalifes, et que c'é- 
tait d'elles que Makrizi avait parlé dans le passage 
dont nous avons donné la substance ; et l'on peut s'é- 
tonner qu'il n'ait pas insisté davantage sur cette dé- 
couverte , et qu^il n'ait pas fait graver les médailles de 
ce genre que possède le cabinet de Milan. Vers le 
m^me tems, et sans avoir aucune connaissance de 
l'ouvrage de M. Castiglioni, M. l'abbé Reinaud, dans 
sa lettre sur la collection des Monumens orientaux de 
M. le comte de Blacas, imprimée en 1820, s'expri- 
mait ainsi : « Cette collection, enrichie de nouvelles 
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» accjuîsîtions faîtes en différentes villes de France et 
» d'Italie » n'est pas seulement remarquable par le 
y nombre. Plusieurs des médailles sassanides, parmi 
7» lesquelles il y en a une d'or y portent toutes les carac- 
» tères assignés par Makrizi et d'autres éo'ivains 
» arabes^ aux monnaies frappées sous les premiers 
)) hhalifes, monnaies dont on a long-tems révoqué en 
» doute rexîstence, » C'est cette vérité que M. Frœhn 
met aujourd'hui dansi tout son jour, en réunissant 
dans la dissertation dont je donne l'analyse ^ neuf 
monnaies dont les typeâ sont sassanides^ mais qui 
portent ou un nom propre arabe comme Omar, Saïd, 
ou une courte formule arabe comme jiu nom de Dieu, 
Louange à Dieu* Quelques-unes étaient déjà connues; 
mais la plus remarquable de toutes^ et la seule que 
M. Frœhn ait fait graver^ ne l'était point encore. Elle 
porte du côté de la téte^ en dehors du dernier cercle 
qui entoure le type , une légende arabe qui occupe 
environ les deux tiers de la circonférence; elle est 
conçue en ces termes : j4u nom de Dieu. Il ny a 
point de Dieu , si ce n^est Dieu seul. Mahomet est 
Veni^oyé de Dieu. £n dedans du cercle , et du même 
côté , M. Frœhn lit ces mots : ^^ ^3 ^ «-^P^^ •^'" 
liadjadj , fils de Yousouj. Makrizi nous apprend en 
effet que Hadjadj étant gouverneur de l'Irak , fit frap- 
per des monnaies qui portaient la formule : Au nom 
de Dieu, et son nom ^IsacûJl Al-hadjadj. M. Frsehn 

pense que la pièce qu'il nous fait connaître est préci*- 
sciuent une de ces monnaies dont Makrizi a parlé, et 
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n L& terre parut «nsnîte, et tout ce qui crott sur la 
•» terre, tout ce qui a vie , ainsi que les œufs et les se- 
» menées. 

» Cet être sans pareil, lumière des lumières, a pro- 
» duit de sa substance le feu, Feau et la terre, et 
)) voulut que tout corps fAt composé de ces trois élé- 
» mens. Il mit dans les corps les âmes qui sont an- 
» térîeures aux corps, et qui sont une portion de l'ame 
» universelle , djiou atma. 

» Les corps prennent leurs noms de l'un des trois 
» élémens qui y domine. Ces trois élémens ne font 
» qu'un. 

» Dans la flamme , le rouge, c'est le feu ; le blanc , 
» c'est l'eau ; le noir, c'est la terre. De même dans le 
» soleil, dans la lune, dans la foudre (i6). 

» Avant VHaranguerbehah(^i)(\^ collection des élé- 
)> mens subtils) et l'eau subtile, il n'existait rien. De 
» ces élémens subtils est faite la vie ( ou la vérité, la 
» rectitude ) sati, 

» Sali, c'est le créateur. 

» Il a créé le pradjapati, qui est le vrath sroup , la 
» figure ou l'apparence du monde. 

)) Les génies bons et mauvais , et les hommes ont 
» été faits du pradjapati ( 49 et 46 initio ). 

)) D'abord, il n'y avait qu'une seule ame. C'est d'elle 
» que sont pro venues toutes choses. 

» Lorsqu'elle eut produit les divers corps, ils étaient 



ii\ En sanscrit hirannya garbha , le ventre d*or. 
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» comme des pierres «ins mouvemeiit ^ sans respira* 
» tiôn ^ comme des arbres secs , Sans vie* 

» Il les pénétra de sa substance^ et ils eurent 
» vie. 

» Tout eut mouvement par un juste mélange des 
D trois qualités , créatrice , conservatrice et destruc- 
» Irice (62). 

» Dieu ct'éateur et destr'îcteur^ est comme l'arai- 
D gnée qui tire d'elle-même les fils de sa toile ^ et, se- 
» Ion les savans, les retire dans elle-même (i) (67). 

» Il n'y avait rien que l'être absolu , existant par lui- 
» même y universel. Il votdnt se manifester. De lui 
)» vint à paraître l'œuf ( du monde )•' 

)) Après un an, cet œuf fut fendu en deux parties ; 
» l'une était d'or , l'autre d'argent* 

» La moitié qui était d'argent, fut la terre ; l'autre 
9) moitié fut le cieL 

» De la moitié, contenant le poulet, furent faites les 
T» montagnes; et de la peau très-fine de la moitié, con- 
» tenant le poulet et l'humidité , furent faits les nua- 
» ges et la foudre; de ses veines furent faites les mers ; 
» et de Teau qui était dans la moitié, contenant le 
D poulet,, fut fait l'océan 5 le poulet, c'était le soleil. Le 
)i soleil, four immense, tomba dans l'orbe, et tout ce 
1» qui existe fut fait (8). 

)) Le monde que nous voyons, n'existait pas au corn» 
» mencemem. Uaranguerbehah , ou la collection des 



(1) V. art. Asîati<]ues , ( Philosophie des Asiatiques ) , <lam l'En- 
cyclopédie. 
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1» élémens subtils , tenait toutes cboses dissoutes en 
D soi-méire. Il n'avait aucune «qualité c[ue le cicsir de 
» manger ou de détruire. 

» Il voulut produire Tame, et pensant qu*il était le 
19 mattrc de l'ame , il s'adora lui-même , et l'eau né- 

» cessaire à son culte fut produite Il durcit l'écume 

D de l'eau , et en fit la terre ; après quoi il se trouva 
» fatigué f il eut chaud ; ainsi il produisit le feu. Ce 
1) fut sa voltipté ; et le premier corps produit fut le 
» feu. 

» Le JJarangucrhehah se divisa en trois parties éga- 

» lemcnt respectables^ le feu» le soleil et Fair ; 

» puis il voulut avoir un second corps sensible et gros- 
)» sier. 

M Par cette pensée fut créée la parole , qui est la 
» forme des trois Vedas. 

» Le llaranguerbehah parla , et la semence ( semen 
» viri/e ) fut produite , et le soleil fut produit de cette 
1» semence^ et avant le soleil , il n'y avait point d'an- 
y> née. Dans cette semence' ^ le soleil parvint à sa per- 
» fection dans une année , et alors il parut. 

» Le Haranguerbehah pressé par la faim y fît la 
» démonstration de vouloir avaler le soleil. Celui-ci 
)) cria d'effroi bhan (parole) ; et la parole se manifesta. 

» Le Haranguerbehah pensa que , s'il mangeait le 
» soleil , ce serait peu pour son appétit j du soleil en- 
» core nouveau^ il produisit toutes les espèces de créa* 
» tures, et augmenta ainsi son aliment. 

» Du mot bhofi ^ il fit les noms qu'il donna à cba- 
» que créature 9 ensuite il acbevala création dont nous 
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» allons parler. D'abord parut le Ràkrveda^ dont le nom 
a signifie discours mesuré ^ en stance de quatre vers 
a ou demi-Ters ^aux par le nombre de lettres 

» Ensuite fut produit le Djedjr-veda^ dont le nom 
» désigne les stances composées de vers inégaux par le 
a nombre des lettres ; pub le Sam dont les vers sont 
a composés de lettres ^ales en nombre , et barmo-* 

a nieusement disposées ; puis les poèmes dont les 

» vers sont mesurés comme ceux des Vedas ; puis le 
a sacrifice 9 puis l'homme et les animaux. Tout ce 
a qu'il créait ^ il le mani eait ; il mangera tout. De là 
a il s'appelle adat , qui mange tout. 

1» Fatigué encore^ il éprouva de la chaleur , et 
a créa la respiration. Alors le ffaranguerhehah devint 
a cheval (ce cheval mystérieux (/ui est f emblème du 
» monde et de l'homme (22) offerts en victimes à tame 
a unii^rselle dans le sacrifice aschomideh ) (i). 

a Le Haranguerbehah ne fut pas content d'être 
a seul. Il voulut une épouse y et il se trouva uni avec 
« elle ; son corps étant divisé en deux moitiés. Son 
a nom était Manou ^ et celui de la femme Sataroupa. 
a De leur union est venue l'espèce humaine. 

}^ Sataroupa f réfléchissant qu'elle avait elle-même 
» été produite du corps de Manou, fiit affligée de s'u- 
a nir avec lui { et pour l'éviter^ elle se changea en 

(1) On peut prendre une idit du sacrifice Asvamédha dans uq 
vtiorceau de VOupnek*hat, traduit p. i5 et 16 du code des Gentous. 
C'est le sacrifice d*un cheval; c'est une pratique extérieure; mais, 
par le moyen de l'allëgorie la plus suivie et la plus raffinée, c'est l'i^ 
mage de la nature entière | immolëe en sacrifice à Dieu; 
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» vacbe. Par amour pour elle , ManoK se changea en 
» taureau , et d'eux vînt la race des taureaux et des 
» vaches. Par suite d'autres raélamorplioses que Sa^ 
» taroupa voulut subir par le même motif, tous les au- 
» très animaux furent produits. Quiconque médite là- 
:> dessus 9 et sur ce que je suis la forme des créatures, 
» et que j'ai tout créé, pourra créer aussi. 

» Alors le pradjapati ( ou le maître de la première 
)» création), joignant les deux mains, les mit dans sa 
» bouche , et il en sortit un feu qui est le plus grand 
» âesfereschtehha (anges) ou des préposés, brali^ 
» man mokelha. 

» De la semence du pradjapati fut faite l'eau-de-vie, 
» Jdasoum* Ainsi, le pradjapati fit plus que lui. Ainsi^ 
» en méditant, on peut faû*e ce qui est plus grand que 

)> nous (9.4)« 

Les Anges. 

(c Au commencement, il n'y avait que le plus grand 
» des préposes ; il parut en figure de feu. Il vit que la 
» création n'était point parfaite. 

» Il créa ( parmi les anges ou génies ) l'espèce des 
>; rois ou des gardiens, les radjah. 

» Parmi eux, Indra est le roi ou p;ardien des anges 
» ou génies ou délégués, fereschtehlia ; Bran est le 
» gardien des animaux cjui vivent dans l'eau. Mah ( ou 
» la lune) est le gardien des brahmanes ; Roudra ce* 
ï) lui des animaux, des nuages, de la foudre, etc.; 
y> Yama celui des âmes des morts ; Moût celui qui 
» augmente les maladies \ et Mahadéva est le gardien 
» de ceux qui sont grands et forts. 
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» Voilà les plus grands roîs ( parmi les feresch'- 

» tehha.) 

» Il créa de même (parmi les anges ou génies ) les 
n beies ou vaisyah ( les marchands )y et les soudràli , 
» (les ouçriersy les artisans), 

» Puis^ il créa la loi ou la religion, schari; celle-ci 
% est le roi des rois, le gardien des gardiens ; elle ne 
» fait c[u'un avec la vérité, la pureté. 

)i En créant ces castes d'anges, Brahman le pre<^ 
» mier des préposés ne faisait que se manifester luî-^ 
» même en ces différentes castes* 

)i II s'est manifesté de même , prenant la forme des 
» quatre castes dans l'espèce humaine, et ce Brahman 
» est lui-même le créateur 5 il est Tame universelle i 
)» il est le monde (24)* 

» Combien y a-t-il de deiouta (ou de génies délé- 
» gués ) nécessaires à connaître ? 

T» R. Trente-^trois. Huit 'vischnou ( ou conserva- 
» teurs ) 9 onze roudra (ou qui font pleurer) ^ douze 
)i adat (ou preneurs), et de plus Indra et Prad^ 
TÊjapati. 

» Les huit génies vischnou sont ceux du feu, de 
» la terre , de l'air , de l'atmosphère , du paradis , de 
y la lune , du monde et des étoiles fixes. 

«Les onze roudra sont ceux des dix espèces d'air qui 
1» sortent du corps de l'homme , et le Djiou atma » 
( ou la parcelle de l'ame universelle qui anime le 
corps). «On les appelle roudra , parce qu'ils font pieu-* 
» rer l'homme lors de la séparation de l'ame ( djiou 
)> aima ) d'avec le corps. 
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)i Les douze adai sont les génies des douze mois , 
» pendant lesquels le soleil passe d'une maison dans 
» Taulre ; on les appelle preneurs, parce qu'ils pren* 
» nent la vie des hommes. 

» Indra est le génie du nuage ; le tonnerre est son 
9 instrument de guerre (4o). 

» Les bons anges (fereschtehha ) et les démons 
» ( djenian) combattirent les uns contre les autres; 
» la victoire resta aux premiers^ par le moyen du 
» nom de Dieu et de la prière. 

» Les djenian eurent , un tems, quelque avantage^ 
» parce que les premiers attribuaient leur succès i 
» leurs mérites^ et s'en glorifiaient (5). 

» Le roi des djenian et ses compagnons tombèrent 
» dans l'erreur et s'égarèrent, parce qu'ils crurent 
» que le corps est tout^ et qu'on doit adorer son corps; 
» enfin, qu'il n'jr a point d'ame universelle (ao). » 

Le Monde. 

K Outre ce monde visible^ il y a le monde primi- 
» tify qui est le monde du créateur ( 24« p- i34)- 

» Outre ce monde-ci, il y a le moiide des ancêtres, 
)i et le monde des bons génies ( a5, p. 147 )• 

» Outre le monde terrestre, il y a le monde de 
Ti l'atmosphère et le monde du paradis (70). 

» Dans le paradis il y a deux fleuves et un arbre de 
» vie (19). 

)» Le monde est ce qui est environné par une cîr- 
^ conférence^ égale à treute^deux révolutions solaires. 
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)) Âu-deU est la terre ; et le cercle qui Tentoure est 
» égal à soi^ranie-quatre révolutions solaires. 

» Au-delà est la mer environnée d'un cercle égal à 
1» cent quatre-vingt-huit révolutions solaires , et là 

» finit le monde (34)« 

» D'où vient ce monde? De l'aether ( aJçascha) ; tout 
j> vient de Tcether ^ tout est dans Taither ; tout s'en re- 
» tourne dans l'œther ; Faether est plus grand que tout^ 
» il est infini ^ il est votre ame (6). 

)) Le lieu , le tems , le corps périssent ; l'être qui 
y> n'a pas été fait ne périt point (86). 

» Quand le monde est sorti du maitre du monde, 
» il retourne s'y absorber. 

» Le monde est le ventre à*atma ( de Tame unlver- 
)> selIe).Toutest dansl'^fma^ la terre est son escabeau; 
D il ne cesse pas d'exister ; l'air est ses oreilles ; le pa« 
» radis est sa bouche ; cet être est plein de bien et de 
)} mal, et tout le monde est dans lui (6). 

» Le monde n'est qu'une apparence, un mensonge; 
» il n'y a de réel que l'ame universelle qui se mani- 
1» feste par l'apparence du monde (84). 

Les hommes. 

L'homme est composé de corps et d'ame ; cette doc- 
trine règne dans tout VOupnék'hat* 

Nous verrons successivement ce qu'il nous enseigne 

sur le corps e;t l'ame , sur la destination de l'homme et 

sur ses devoirs qui comprennent la doctrine de Vuni- 

ficution , dont tout ce livre n'est que l'e^osition et le 

développement. 

T. IL i8 



(«74) 
L Du Corps et de VAnie» 

« L'air , les nuages , la foudre ne sont point des 
3) corps» Us sont sortis de l'a&ther ; et se joignant à la 
D lumière du soleil , ils reprennent ainsi leur forme 
» originale ; de même Famé séparée du corps et délî- 
» vrée de la nécessité d'en prendre un autre , devient 
j» un avec l'être lumière « et reprend ainsi son état ori- 
»ginel(ao,p. 94). 

» Le corps meurt, l'ame ne meurt pas ; elle ne dé- 
» pend point du corps ; le corps n'est que la mai- 
)x sonde l'ame. Lorsque l'ame s'unit au corps, elle de- 
» Tient sujette au plaisir et à la douleur. Lorsqu'elle 
» en est séparée, elle n'a ni douleur, ni plaisir. 

» L'ame ^ à cause de sa liaison avec le corps, s'ap- 
» pelle djiou atma ( ame liée). Lorsqu'elle est absor- 
» bée dans l'être lumière, elle est l'ame de toute chose^ 
» tous les plaisirs lui sont faciles : c'est elle qui jouit 
» dans toutes les jouissances des êtres heureux ; elle 
» ne se souvient plus qu'elle a eu un corps : alors c'est 
» elle qui anime tous les corps ; elle voit de tous les 
» yeux, elle sent par tous les organes des êtres sen- 
}i sibles. 

» Quiconque connaît ainsi l'ame universelle, tous 
» ses voeux seront accomplis ( ao , p. 93 et 94 ). 

» L'homme tient de sa mère le sang, la chair et la 
» peau ^ il tient de son père les os, la moelle et la se- 
» mence (85). 

» La vie consiste dans la respiration* Dites cela de* 
i) vaut un arbre sec , et il reverdira ; sts feuilles et ses 
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» rameaux croîtront (i3et aS). {Manière hyperbolique 
» â^ affirmer une chose. ) La respiration uiain lient tous 
» les sens Je l'homme y comme le moyeu maintient 
» tous les rayons de la roue. La respiration est Dieu, 
% adorez-le, etc. (18). 

» Nous avons trois corps : le corps grossier (asthoul)^ 
» le corps vivant et agissant {karn)y et le corps subtil 
» ou prescjue spirituel (sou/cAem ) (G). 

» Les sens sont formes de Tame universelle, et leur 
» mouvement est le sien; c'est elle qui les comprime 
» dans nous : elle e3t aussi les objets des sens ; c'est 
» elle qui, avec ses cipq rayons, qui sont nos cinq 
» sens, attire tout à elle (74? P* 354)* 

» Les alimens étant consommés, la partie grossière 
» devient excrément, la partie moyenne chair, et la 
3) partie subtile ame. Coi^me la partie supérieure du 
> lait battu est la crème et le beuiTe , de même la 
31 partie subtile des alimens devient ame, respiration 
)i et parole. Si on s'abstient de manger, on perd la 
» mémoire et la parole (16). 

» L'ame s^en va en respiration ; la respiration s'en 
D. va en chaleur , la chaleur va dans le grand génie 
» Çdeïouta)j et ce grand génie est toutes choses; il 
» est l'ame universelle, et vous êtes vous-même cette 
» ame. Voilà le GRAND MOT ( le mahavakfa) (17, 18, 
« 28 , 35). 

» Les sens sont comparés aux anges et aux démons, 
» selon qu'ils tendent à connaître Dieu et à observer 
)) sa loi, ou qu'ils s.ont livrés aux désirs, à la voionté 
)) de Thomme» à la volupté. Un de nos $nns ét^n^ 
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» soumis à Dieu^ peut amener la soumission des au-^ 
» tïes ( ^3 initio ). 

» L'ame est dans le cœur, elle est excessivement 
» petite y plus petite qu'un grain de riz^ plus petite 
» qu'un grain de schanakaha; maisFame universelle est 
» plus grande que la terre, que l'atmosphère , que le 
» paradis, que tous les mondes. Elle fait tout; elle a 
» tous les désirs, elle sent tous les goûts , toutes les 
D odeurs ; elle enibrasse tout ^ voilà votre ame ; c'est 
» le créateur même (6). 

» L'ame végétative ( bhoutatma) faît les actions des 
» sens \ mais c'est l'ame universelle qui les lui fait 
» faire. Celle-ci donne sa qualité au corps, et ne 
» prend point la qualité des corps; les corps sont 
» multipliés sans qu'ellt; le soit. L'ame végétative pa- 
» raît multiple, à cause du mélange des trois quali- 
)) tés {créatrice, consen^atrice et destructrice dont le 
yt juste mélange entretient la vie). 

» Avant que l'ame entre dans le corps , le corps ne 
» connaît point ; il est dans les ténèbres (64)« 

» Dans cette ville de Dieu , qui est le corps de 
» lliomme, il y a un petit cabinet semblable à la fleur 
» du nyniphœa ; dans ce petit cabinet est une portion 
» à^œther y une portion de l'ame universelle (19)* 

)) Là vie de l'homme est de cent ans (84)« » 

Destination de Vhomme. 

tt Chaque homme doit se dire : J'étais le Créateur^. 
» puissai-je le redevenir ! 

» Il doit se dire : Je vais dans la compagnie du 
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)» Créateur; je vais babiter sa maison ; je saîsrame du 
» voi^ l'ame de tout TuniverSy Famé des âmes; puis- 
% sai-je obtenir ma délivi*ance9 et n'être plus lié à un 
» corps (ao) ! 

«Celui qui connaît le Créateur , le vrai savant , 
» quand ilmeurt, retourne à l'ame universelle dont il 
» est émané. L'ignorant , celui qui ne connaît pas 
» l'ame universelle, reprend un nouveau corps. Ce- 
» lui-là seul qui connaît bien le créateur y est de suite 
)» absorbé (33). 

» Qui ne connaît pas l'ame universelle ^ quelque 
» savant qu'il soit d'ailleurs , est dans les plus épaisses 
» ténèbres. 

» A la mcort de l'homme ^ le djiou attna devient 
M triste à cause de TaiTection qu'il a pour le corps. La 
D personne devient sans connaissance , et le cfjiou at- 
j» ma prenant avec lui ce qu'il y a de plus pur dans 
M les sens, se retire au cœur, qui est le sirge de l'ame. 
» La vue se réunit au corps subtil du mourant, et la 
D faculté de voir retourne au soleil ; l'odorat se réu- 
» nit au corps subtil, et la faculté de sentir les odeurs 
» retourne à la terre ; le sens du govU se réunit au 
» corps subtil , et la (acuité de goûter retourne àl'eau ; 
» la parole se réunit, etc., et retourne au feu ; le tact 
» se réunit, etc., et retourne à l'air ; l'ouïe se , etc., et 
» retourne à l'atmosphère^ la pensée se, etc., et retourne 
I» à la lune ; l'intelligence se, etc., et retourne à Trether . 
» L'ame , le djiou ainia qui , entré par Fouvcrlure 
» existant au milieu du cœur, y deaieiiraît, se retire 
» eu forme delumière (par lu fontanelle). Si l'homme 
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)> a fait àes œavres qui conduisent au monde du $o- 
» leil) l'ame se rend au monde du soleil , si elle a fait 
» des œuvres qui conduisent au monde du Créateur^ 
» elle va dans le monde du Créateur. Ainsi l'ame va 
» dans le monde auquel appartiennent ses œuvres : 
» ensuite la respiration et l'action des sens cessent^ et 
» le djiou atma ( le plus communément) prend un au* 
» tre corps semblable au précédent ^ le premier qu'il 

m trouve (44)' 

)) Celui qui a connu le Créateur, lorsqu'il vient à 
)) mourir, va se réunir à l'être universel dans les ré- 
» gions célestes , conduit par les angles de la lumière 
» et du jour, par celui de la lune en croissant, et par 
)> ceux des mois, pendant lesquels le soleil allant au 
» nord, la lumière croit le jour et la nuit» L'ignorant^ 
» celui qui n'a pas connu Dieu , qui a cherché le fruit 
)) des œuvres, descend aux lieux inférieurs, conduit 
» parles génies de la fumée , de la nuit , de la lune 
» en décours, et des six mois pendant lesquels le so- 
)) leil allant au midi , la lumière déçrott le jour et la 
» nuit... Les lieux inférieurs (/e/i/èr), c'est ce monde 
)) où les âmes de ceux qui n'ont point connu Dieu 
)) prennent des corps de vers , de papillons , de chiens, 
» de couleuvres, et d'autres animaux (60). 

» La récompense due aux œuvres bonnes ou mau- 
)) vaises , est comme les flots de la mer ,* nul ne peut 
» y mettre obstacle ^ elle est comme uu cordage qui 
m lie l'auteur des œuvres , et qu'on ne peut rompre 5 
» comme la mort, qu'aucun effort ne peut dompter. Ce- 
)) lui que le serpent noir a mordu , ne recouvre pas le 
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^ senliment ; de même celui qui a perdu le sentiment 
» par le venin de la volupté, ne peut recouvrer le sen- 
v timent. 

» Il ne sert de rien à l'homme d'entendre, de voir^ 
» de goûter, de toucher, de sentir ce qui semble 
» agréable. L'ame dans ces jouissances oublie sa noble 
D source, l'ame universelle à laquelle elle doit retour- 
» ner (65). 

» Le corps doit périr, il est la cause de tous nos 
)i vices et de toutes nos soufirances ^ pourquoi donc 
% l'ame liée au corps chercherait-elle des plaisirs cor- 
» porels ? 

» Tout ce qui tombe sous les sens passe comme des 
» insectes , conmie les fruits de la terre ^ que peut-il 
» donc y avoir de bon dans tout ce qui tombe sous les 
3> sens ? 

» Les rois , les généraux meurent comme les autres 
)» hommes, et n'emportent rien de leurs richesses. 

» Il semble que les bons génies et les mauvais pas- 
» seront aussi. 

» Les mers qui entourent l'Océan seront un jour des- 
M séchées. 

» Les montagnes tomberont ^ l'étoile polaire chan- 
» géra de lieu. 

)) A quoi donc sert d'avoir ici bas des désirs et d'j 
» chercher les plaisirs? Livrez-vous à vos désirs, 
» abandonnez-vous a toutes les voluptés, vous ne 
» faites que vous astreindre à contracter en mourant 
» de nouveaux liens avec d'autres corps, et avec d'au- 
)i très mondes. Il n'y a source de paix et de salut que 
)» dans la connaissance du Créateur (6i). » 
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II. Devoirs de F Homme. 

Ils seront exposés en détail en traitant de Vunifica-^ 
tien qui les comprend tous, et qui est le grand objet 
de VOupnek'hat. 

Théorie de Funificadon. 

Nous avons déjà commencé à l'expliquer sous les 
titres précédens. 

ce L'ame universelle pénètre toutes choses; elle est 
n plus aimable que toutes choses. Qui sait cela et en 
» fait le sujet de sa nséditation , sa prière ne sera ja- 
9 mais vaine. Tout est facile à qui connaît Dieu. 

» L'ame de l'homme était autrefois l'ame univer* 
» selle; quand elle s'en ressouvient et qu'elle y mé- 
î> dite^ elle redevient Dieu ; mais cela ne peut se faire 
» que dans une caste élevée (24)5 (c^est-à-dire, dans 
» les trois premières des quatre castes pures ; savoir : 
» dans les Brahmanes ^ les Kschatriya et les Vasyah 
» on Banians. ) » 

Cependant nous lisons sous le n*. 65 r <x Qui est né 
» dans une caste et n'en remplit pas les devoirs , n'est 
» pas de celte caste; si vous faites des œuvres pures ^ 
» vous êtes d'une caste pure (i). Si vous avez l'habit 

(i On voit au No. 11 de VOuptieh^kat, p. 33, le pënitent Gati' 
fama introduire Djabal dans la caste des BrahmaireS) en lui faisant 
le cottdoumi\ «quoique Djabal fût de naissance incertaine , et consé- 
quemment n'appartint à aucune caste. Voilà les germes du boud- 
liisme , religion sortie du brahmanisme , comme une sorte d*hërë- 
sic , qui a pour base Faneantissement de la distinction des quatre 
principales castes ou castes pures , et la suppression des sacrifices 
sanglans ; en un mot, le rejet des Vf.das et de leurs Oapnek^hal* 
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yf de pénitent; sans mener une vie de pénitence et de 
y> contemplation , vous ne cessez pas d*étre du monde ; 
» et si étant du monde, vous menez une telle vie, vous 
» êtes un vrai pénitent. 

» Pendant que le cœur est pur, il est vérrté et lu- 
» miére. Quand il est lumière, il connaît l'ame uni* 
y verselle ; quand il la connaît, il devient elle-même : 
» devenu elle-même , il n'en sera jamais séparé (65). 
» Qui sait que Vadkiteh (une leçon du Veda 
» voyez ci-dessus l'art. Dieu), est œllier , doit y 
» méditer. Coçimc l'^ether est grand, celui qui sait 
» Vadkiteh est grand \ il obtient la victoire sur tout le 
» monde 3 il devient roi des rois ; il est ici bas , tou* 
» jours content et heureux : après sa mort, il devient 
T» le roi des rois. Qui sait que le monde vient du Créa- 
» teur , est le Créateur, subsiste dans le Créateur et y 
^ retourne 3 qui sait cela et le médite^ y prend le re- 
» pos de son esprit 5 ses oeuvres sont pures, ses volon- 
)i tés sont droites 5 il est l'iTelher , il fait tout j il désire 
» tout ; il sent toutes les odeurs , tous les goûts ; il a 
» tout le monde avec lui, il est dans la quiétude. 

» Lorsque le cœur a. renoncé aux désirs et aux ac- 
» tions, par là même il va à son principe qui est 
» l'ame universelle ; lorsqu'il va à son principe , il n'a 
» aucune volonté que celle de l'être véritable. L'homme 
» doit purifier son cœur avec un grand soin; lorsqu'il 
» a purifié son cœur ( de tout désir) ^ il a vaincu le 
» monde. La nature du cœui* est d'être transformé 
» dans la chose qu'il désire ; ainsi l'ame devient Dieu 
» ou le monde , selon qu'elle tourne ses désirs vers 
» Dieu ou vers le monde. 
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» Le cœur impur est celui qui a des volontés ^ le coeui^ 
» pur est celui (jui n'en a conservé aucune. 

» Le cœur absorbé dans l'être parfait^ en méditant 
» que l'âme universelle est, devient elle-même, et 
» alors son bonheur est ineffable 3 il sait que cette ame 
» est dans lui. 

» Ce qui fait renoncer à toute volonté, c'est de mé- 
)i diter sur le Créateur, qui est la lumièi*e pure etsans 
» fin ( ^5 , p. 356-358 ). 

» Qui connaît l'être universel, qui sait que son 
» djiou atma est l'ame universelle, devient lumière, 
» est délivré de tout mal \ il est la science , sans faire 
» de fatigantes lectures \ il est heureux , il est immor- 
» tel , il est Dieu ^ il produit les mondes et les con- 
» serve \ il nourrit tout ce qui respire ; il est tout Tu- 
» ni vers, et l'univers c'est lui 5.... Les bonnes œuvres 
» ne hii servent pas , et les mauvaises ne lui font pas 
» de tort. (C'ett là partout la conséquence inévitable 
» de la doctrine du quiétisme. ) 

» ( Dans cet état), on ne désire rien, parce que tous 
» les désirs sont accomplis , parce qu'on est plein de 
» l'être qui est tout, parce que, dans la vérité, on pos- 
>) sède tout. 

» ( C'est là la vraie vie ) ; ainsi , désirer, c'est mou- 
» rir 5 ne rien désirer, c'est vivre (44 > P« ^^5 et 256). 

» L'homme est le petit monde ,* il devient le grand 
V monde par Vunification ( ^5, p. 358 ). 

( La suite au caltier suivant. ) 
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Relation de t Expédition d^Houlagou, Fondateur 
de la dynastie des Mongols de Perse j au trai^ers 
de la Tartarie; extraite du Sou-houng-kian-lou , 
et traduite du chinois par M. Abel-Rémusat. 



Dans un Mémoire sur la position de la célèbre ville 
de Kara-horoum, Mémoire que j'ai lu à l'Académie 
des Belles-Lettres , et qui fait partie du tome Vil des 
Mémoires de cette Académie^ maintenant sous presse, 
f ai inséré un extrait de l'itinéraire d'Houlagou , parce 
que le point de départ de cet itinéraire étant préci* 
sèment cette même ville de Ho-lin ou Kara-koroum 
dont jerecliercliais la situation, il m'avait paru propre 
à jeter quelque jour sur la question que j'avais en- 
trepris d'examiner. Je donne ici la traduction entière 
de ce morceau infiniment curieux pour la géographie 
de la Haute-Asie au moyen âge ^ et que la traduction 
très-imparfaite qu'on en voit dans Yliistoire de Gent- 
chiscan (i) ne fait pas suffisamment apprécier. Ceux 
qui entreprennent d'éclaircir les relations de nos 
voyageurs du treizième siècle, jugeront par cet échan- 
tillon s'il leur est permis de négliger dans leurs in- 
vestigations , les livres chinois où sont contenus des 
documens de cette importance ^ et pourtant ce n'est là 
qu'une relation partielle, envoyée , .«elon toute ap- 
parence , par quelqu'officier chinois qui faisait partie 

(i) Histoire de Gentchiscan , par le P. Gaubil^ p. ia6. 



de Farinée d'Houlagou , et qui tint note de la route 
qu'il avait parcourue, et des renseignemens qu'il avait 
recueillis sur les pays voisins. Il serait bien facile de 
puiser dans l'ouvrage même d'où ce journal est tiré^ 
de quoi étendre et rectifier les notions géographiques 
et ethnographiques qu'il renferme ; mais ce serait une 
discussion trop longue ^ et je la réserve pour mes 
Mémoires sur les connaissances géographiques des^ 
Chinois, 

Le fragment que je traduis est extrait de l'histoire 
des Mongols , intitulée : Sou-houng'Jdan-lou , par 
ChaO'^ouan-ping j L. XLIP. , pag. 53 et suivantes. 

(( La troisième année de Hian^tsoung ( Mangou- 
khan ) ( en 1^53 ), le prince du sang Hiu-Jie-wou 
(Iloulagou) fut chargé d'aller soumettre le royaume 
de Keschemir et une dixaine d'autres royaumes. Il 
prit les rois de ces états , lesquels vinrent faire leur 
soumission. Ce prince passa ensuite la mer à l'occi*- 
dcnt , et réduisit le pays des Francs (Fou-lang). 
Par suite, il fut reconnu comme gouverneur hérédi- 
taire chargé du commandement de ces contrées )> 

ce Je remarque que dans l'histoire des expéditions 
d'occident par Licou-ycoUy il est dit: Usuinéejin^tseu 
du cycle ( i^Sn ), le frère cadet de l'empereur, Hiu» 
lic-wou,Yéumi toutes les troupes pour faire dans l'ouest 
une expédition qui dura en tout six années , et qui 
étendit les frontières de l'empire à dix mille U* L'an- 
née K-wei* ( i25g ) , à la première lune, le rapport 
suivant fut adressé par un courrier à l'empei^eur : » 

<< De Ho'lin on passa le PFoU'Sun^ ( Ousun^ en 
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» Mongol 9 eau ou rivihre) et on marcha au nord- 
» ouest , l'espace de aoo U. Le pays va sensiblement 
» en s'élevant. On fit la première halte. 

» On traversa le Han-haï. Ce pays est extrêmement 
» froid, et , dans les plus grandes chaleurs , la neige 
» n'y fond jamais. Tout y est montagneux et pier- 
» rcux, et il y a une grande abondance de pins. En 
I» allant au sud-ouest en sept jours, on acheva de pas- 
« ser le Han-haï ^ au bout de 3oo U , le pays com* 
» mence à s'abaisser. Il y a un grand fleuve , large de 
)» plusieurs /i^ qu'on nomme Hoen^rnowlian. On le 
» passa avec des barques à rames. Plusieurs jours 
D après, on traversa le fleuve Loung-Jtou. On retour- 
» na alors vers le nord-ouest ^ la route est au midi de 
» Pte^chi-pa-U ( Bisch*balikh ) , à la distance de 5oo li, 
» Il y a là beaucoup de Chinois ^ on y fait deux ré- 
» coites de froment et de millet. A l'occident du fleuve 
» est une île qui est sur une petite mer , et qu'on ap- 
» pelle Ki-tse-U-pa-sse (1)5 on y trouve* beaucoup de 
» poissons bons à manger. En allant un peu à l'occi- 
« dent, il y aune ville qui se nomme Ye-nian. Plus 
» au sud-ouest, la route passe par la ville de Phou^ 
» /o. On n'y sème que du riz. Les montagnes sont cou- 
» vertes de l'arbre nommé Pe ( mélèze ). On n'y peut 
» faire de plantations , à cause de la grande quantité 
» de pierres. Les murailles sont hautes. On y voit des 
» boutiques fermées , des enclos pour exposer les mar- 
» chandises, des maisons de terre, dont les portes et 

» les fenêtres sont garnies de verre. Au nord de la ville 

■^i— ^■— ^-^^— ^— — ^-^— — — — — ^— — »— — ^»'— ~— ^— ^»- ■ »■.— — ^^— ^j^»^ 

(1) Kisilbas-nQor ^ ou le ïaç des TêiiS" Rouge f^ latitude 4^ i Ion.-* 
gitude II 3. 
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» est la montagne Hcu-thiei ; il sort de cette monta- 
» gne un vent qni soufBe avec tant de violence qu'il 
>• précipite les voyageurs dans la mer (i). En allant 
» de là vers le sud-ouest, à lo A', il y a un passage 
» appelé Thieï'mou'tchlian^tcha ; le chemin qui' le 
» traverse est un sentier escarpé et semblable à un 
» pont volant. Au sortir de ce défilé , la route vient 
» à A-li-ma-li ( Al-malik ). Dans cette ville , le mar- 
)) cbé offre des puits qui sont tous remplis par un cou- 
» rant d'eau ^ ce sont des Hoéi-he mêlés à des Cbi- 
» nois qui y habitent. Leurs mœurs sont un peu alté- 
» rées et ressemblent à celles du.royaume du milieu. 
» Au midi est la ville de Tckhi-mou-eul , qui est ex- 
M trémement peuplée. On y voit un animal semblable 
» à un léopard , dont le poil est très-épais et de cou- 
» leur d'or, mais sans raies , et qui est très-redoutable 
» pour les hommes. Il y a aussi un insecte qui res- 
)> semble à une araignée : il est vénéneux ; et s'il s'en 
» trouve dans l'eau qu'un homme boit, il tombe mort 
» à l'instant. A partir de la ville de Phou^lo, en allant 
» vers l'occident, toutes les monnaies sont faites d'or, 
D d'argent ou de cuivre, avec des caractères, mais sans 
» trou carré au milieu. 

» On arriva chez les Ma-a-tchoung. On y fait usage 
» de palanquins traînés par des chevaux, pour al- 
» 1er d'un lieu à un autre. Il y a des hommes qui mar- 
» chent très- vite avec des fardeaux très-pesans. On 
» les appelle Ki-li-ki^sse (Kirkis)} ils échangent des 
I) chevaux pour des chiens. 

(i) Cf. Jiuâruçu/s, c. XSiiT,^^ Plan-cûrpin, c. v. 
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)» Le ^4 de la seconde lune, on passa entre les deux 
1^ montagnes I-^ou. Le pays est plat, bien peuplé et 
7> bien arrosé. On y y oit beaucoup d'anciens remparts 
» et des constructions militaires ^ c'est un pays autre- 
3) fois habité par les Khi^tan. On évalua à i5ooo H 
3) le chemin qu'on avait fait depuis Ho^in. Tout près, 
» il y a un fleuve qu'on nomme l-yun ; il est extré- 
» mement rapide , et coule de l'orient. Les gens du 
D pays l'appellent lejleui^e jaune. 

)i Le vingt-huitième jour , on passa la ville de Tor- 
i> lasse ( Taras ) ; le premier jour de la troisième 
3» lune , on arriva à celle de Saï4an ( Saïran ) , ou 
» sont beaucoup de temples de Feou-thou (Bouddha). 
» Les Hoei'he y font des cérémonies et des sacri- 
i> fices. Le troisième jour on passa à Pieï^chi-lan. Les 
» Hoeï'he y font un grand commerce. Le quatrième 
» jour, on traversa le fleuve Hou-tchang, avec des 
}) barques faites en forme de carquois. Les gens du 
» pays disent que la source de ce fleuve sort d'une 
» grande montagne au midi. La terre produit des 
-» pierres de m , et on pense que c'est le mont Koueu" 
» lun ( Himalaya ). Les portes y sont partout ornées 
» de verres. Les habitans paient le tribut à la fin de 
» l'année. Les monnaies y sont d'or, avec dix lettres 
» ( ou avec la figure d'une croix) (i). 

» A la huitième lune, on passa la ville de Thsin^ 
» sse-'kan. Le pays est vaste et le peuple nombreux. 
<« Tout ce qui est à l'occident de la ville est planté de 

(i) Le mot chinois, (pi\ signifie 4//r, a la forme d^une croix; 
ç*est ce qui cau&e l'équÎToque dans cette phrase. 
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» vignes > ou semé en riz et en froment ; U J a aussi 
» des champs qu'on sème en automne. La terre , qui 
» est très-fertile , produit beaucoup de drogues mé- 
» dicinales qui toutes manquent à la Chine. 

» Le quatorzième jour, on traversa le fleuve ^jin^ 
)> pou. Il ne pleut pas l'été dans ce pays ; mais en 
)> automne, la pluie vient arroser les champs. 

» Le dix-neuvième )Our, on vint à la ville de Ld-- 
» tcheou; il y a beaucoup de mûriers et de jujubiers. 
1» Ce fut là qu'on vainquit Ao'4ou-thun, (Ala-eddîn). 
» On s'y arrêta quelques jours. Le vingt-sixième, on 
» passa par la ville de Ma-'lan et par celle de Aa- 
» chang. On y voit une grande abondance de millet 
» et beaucoup de haies. 

» Le vingt-neuvième jour, on arriva à Thcur^fou" 
» euU Le pays autour de cette ville est rempli de 
» montagnes où l'on trouve des morceaux de sel sem- 
i> blables à du cristal de roche. 

» Au sud-ouest y à 6 ou 7 /i, on atteignit le royaume 
i> de Mou-la-hi ( ou des Assassins ) (i). 

» Tous les bœufs de ce pays ont une bosse sur le dos 
» comme les chameaux, et sont de couleur noire. Le 
» pays manque d'eau. \a^% habitans cernent les mon- 
)) tagnes avec des murailles, et creusent des puits qui 
)) communiquent quelquefois à plusieurs dixaines de//, 
» et qui servent à l'irrigation des champs (2).!] y a dans 



(1) C*est la transcription tronqui^e de Moulahidah , (les infidèles), 
nom arabe que Ton donnait aux Ismaéliens de Perse. J. S.-M. 

(a) Il s^agit ici àt.% kariz , ou conduits souterrains destinés en 
Perse à fertili:«r les terrains incultes. J. S.-M. 
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)» les montagnes trois cent soixante villes qui toutes se 
» soumirent; seulement à l'ouest de Tan'han > Il j eut 
» une ville nommée Ki-tou (i)^ toute environnée de 
)> pics et d'escarpemens Inaccessibles ^ cpi'on ne pouvait 
» attaquer ni avec les flèches^ ni avec les pierres. 

» L'année Ping-ichin (i256), le général tartare 
» vint sous les murs de cette ville ^ et quand , du haut 
» des murailles et des montagnes adjacentes , on vit 
» toutes les routes occupées par lesasslcgeans^ les ha- 
» bitans furent saisis de frayeur^ et envoyèrent un 
» grand nommé Na-chi-eul (Nasser) (2) pour faire leur 
)) soumission. Le prince lui-même, fFo^lou'^wo-naï 
» souari'-ian, sortit et se rendit. Souan^tan (sultan) (3) 
yt est le titre du roi de ce pays. Ce qu'on prit d'or, 
» de pierres précieuses et d'autres richesses en cette 
» occasion, est Inestimable. Il y eut des soldats qui, pour 
» leur part, eurent jusqu'à mille plaques d'argent fin. 

» Les soldats de ce pays sont de véritables bandits. 
» Qnand Us volent un jeune homme qui paraît vigou- 
)i reux , Ils le séduisent par l'espoir du profit , et Ta- 
» mènent au point de tuer de sa propre main son père 
» et ses frères atnés. Après l'avoir enrôlé, Ils le font 

(1) C'est peut-être Ghirdkouh, l'une des plus fortes places des 
Ismaéliens , et leur dernier refuge. Le nom persan de cette mon- 
tagne signifie la montagne du JirmamenL Elle le devait à son extrême 
hauteur. J. S. M. 

(3) Ce personnage est sans doute le célèbre astronome Nasir-eddin 
de Tous, qui était Ismaélien , et qui fut elTtctivement envoyé au- 
près des Mongok pour leur présenter la soumission de son prince. 

J. S. -ÎVI. 

(3) II était nommé Sultan Rokn-eddin Khourscbah. J. S.-M. 
T. IL 19 
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}) enm*6r avecduTÎiiy etriQtroduisentdaxisunappar- 
» tement retiré ^ où il est charmé par une musique dé- 
» licieuse, et par de belles femmes; tous ses désirs sont 
» satisfaits pendant plusieurs jours. Ensuite on le trans- 
» porte dans le lieu où il était auparavant, et quand il 
» est éveillé on lui demande ce qu'il a vu. Alors on 
» lui apprend que s'il devient meurtrier , il recevra 
» pour récompense un bonheur pareil. On l'échaufie 
)) par des lectures et des prières qu'on lui fait réciter, 
» de sorte que quelque commission qu'on lui donne , 
» son cœur bravera la mort sans regret. 

» Ce royaume des Mou-Ja-hi était extrêmement re- 
)) douté dans les pays occidentaux, et il les avait tyran- 
» nisés pendant plus de quarante aiît>. Le général tar- 
» tare les ayant soumis et détruits , il n'en échappa 
» aucun. Le sixième jour de la quatrième lune, on 
» passa par la ville de I-li^ul ou Ki-li-eid, Les ser- 
» pens que ce pays produit ont quatre pattes , et sont 
» longs de cinq tchhi (ou pieds chinois) et davantage. 
)) Ils ont la tête noire et le corps jaune, la peau comme 
» celle du requin. Ils rendent par la gueule une sub- 
» stance d'un rouge violet qu'on nomme tseu-yan. 

)) On vint ensuite à la ville de A-la^ting et à Ma-tsa* 
» tsang'-euL Les habitans vont les cheveux épars , la 
» tête recouverte de turbans rouges avec des robes 
)) noires 3 ils ont l'air de démons. 

» Depuis que l'armée était entrée dans les pays occi- 
)) dentaux, elle avait soumis trente états différens. 
M L'un de ces états était le royaume de Fo aussi 
)) nommé Ki^ilùrmi (Kesehmir). Il est situé au nord- 
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» ouest de rHindoustan. G*esl là qu*on voit des hommes 
» qui passent pour les héritiers de Chàkia ( Chàkia- 
» mounij ou Bouddha) / leur air autique et vénérahie 
)) les fait ressembler à ces figures de Tha-ma (i) qu'on 
» voit peintes en différens lieux. Ils s abstiennent de 
)) vin et de certains alimens^ mangent par jour un 
)) ho (2) de riz , et ne sont occupés qu'à réciter les 
)> prières et les litanies de /^o. Quand le soir est venu, 
» ils peuvent converser les uns avec les autres. 

» L'année Ting-sse {l'kS'j) , on prit le royaume de 
» Pao-tha (Bagdad). Ce royaume a deux mille // du 
» nord au sud ^ son roi se nomme Ha-li-fa (khalife). 
)) La ville capitale est double^ ou partagée en deux 
» villes^ l'une à l'orient et l'autre à l'occident. Entre les 
)) deux , il y a un grand fleuve. La ville occidentale n'a 
» pas de murailles^ mais celle dé l'orient est entourée 
» de fortifications (3). L'armée étant arrivée devant 
); la ville ; on livra un combat dans lequel les troupes 
)) àaHa4i'fay au nombre de plus de 400,000 hommes, 
» furent défaites. Le Ha-H-fa prit la fuite dans une 
>) banque. » 

Ce royaume est extrêmement riche. Le palais était 



(i) Tha-ma^ que d*aprè$ la ressemblance àt% noms , les mis- 
sîonnaires avaient pris pour Papôtre àt% Indes St.-Thomas, est ce 
Bodhidharma , le dernier des patriarches bouddhistes qui ait habité 
dans rHindoustan , et celui même qui vint établir le siège Je la 
i-eligîon à la Chine. Voyez mon Mémoire sur ces patriarches , dani 
i« Journal des Savans de Janvier iSai, p. i5. 

(a) La centième partie d*un boisseau. 

(3) La viile de Bagdad était effectivement partagée en deux par 
1^ Tigre; et la partie occidentale, appelc'e Karkh^ n'était pas fortilJée. 

J. S-ÎNI. 



( «9'* ) 
construit avec du bois de santal ^ les murailles étaient 
de santal rouge y incrustées de jaspe noir et blanc. 
L'or et les choses précieuses qu'on j trouva^ surpas* 
sent l'imagination ^ c'étaient de grosses perles appelées 
globules ou balles de la planète de tannée (i), de 
l'azur^ des diamans, etc. Il j eut des gens qui em- 
portèrent jusqu'à mille onces d'or. 

Ce royaume avait eu, pendant six cents ans, qua- 
rante princes, jusqu'à celui sous lequel il fut dé- 
truit (2). Les hommes y sont plus polis que dans les 
autres pays. Les chevaux y sont excellens et renommés. 
On y a vu des guitares qui ont jusqu'à soixante-dix 
cordes. 

A vingt jours de chemin de PaO'4ha , du cAté de 
Toccident, est la maison céleste. C'est là qu'est entetré 
le chef des Prophètes de ces peuples barbares. Le 
nom de leur maître est Pi-yan-pa-^ul ou saint (3). 
Dans cette maison est suspendue une grande chaîne 
de fer \ ceux qui sont vertueux peuvent la toucher , 
les autres ne sauraient parvenir à la saisir. Ces peu- 
ples ont un grand nombre de livres sacrés qui ont 
été écrits par le (ou par les) Pù-yan^pa-eul. On compte 
chez eux plusieurs dixaines de grandes villes. Ils sont 
riches et yivent dans l'abondance. 



(i) La planète Jupiter. 

(2) Mostazem-billah , le dernier des khalifies de Bagdad, dé- 
trôné par Houlagou , était le trente-septième de la race des Ab- 
bassides. J. S.-M. 

(3) C^esi pei^iamàer, mot persan qui signifie //o/i^/f ou ^a^»//. 

J. S.-M. 
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A roccîdent est le royaume Mi^ldreul (i). C'est en- 
core un pays extrêmement riche. La terre produit de 
For. Les habitans rcmaripient les lieux où ils aper« 
çoiyent une lueur pendant la nuit, et y mettent de la 
cendre pour les reconnaître. Le jour suivant, ils 
creusent et y trouvent des morceaux d'or parmi 
lesquels il y en a de gros comme des jujubes. Ce pays 
est à 6)000 li de Pao-tha. A l'occident est la mer, et 
à l'occident de la mer, le pays des Fou-long (Francs). 
Les femmes de ce royaume sont habillées et vêtues 
comjne ces Phou-sa (2) <{u'on voit en divers lieux. Les 
hommes sont bons guerriers^ ils dorment sans se dés- 
habiller. Les hommes et les femmes, même mariés, 
vivent dans des lieux séparés. On voit chez eux Foi- 
seau-chameau ( l'autruche)^ dont les pieds sont bleuâ- 
tres f et qvLi est haut de plus d'une toise chinoise. 11 
mange du feu. 

Lé royaume de Cfa-lo-tseu produit des perles. Le 
roi de ce pays se nomme Sse-a-thorpi (3). On dit 
que dans la mer du sud- ouest, ceux qui recueillent 

(i) Gaubil a lu en cet endroit Mi-si-eul pour Misrfm TÉgypte. 
Il est possible que dans quelque autre exemplaire on Use elTectî ventent 
Mi-si-eul, 

(a) Phour-SB^ nom d*un être très-relevé dans la Mythologie 
Bouddhique , est devenu , dans le langage ordinaire » Pappellation 
commune des idoles et ài.% statues de femmes , que nous nommons 
Pagodes* 

(3) Ce prince est sans-doute Modhafir^ddiu Saad , fils de Zen- 
ghy, qui portait le titre ^AMek et régnait à Schirax et sur tout 
le Farsistan. Les perles du golfe Persique se péchaient sur les cÀtes 
de 9W états. J. S.~M. 



(^90 
des perles s'enveloppent en entier dans un ^ac de cuir, 
ne laissant au-dehors que les deux mains. Ils s'atta- 
chent une pierre aux reins avec une corde, et se lais- 
sent tomber dans la mer. Ils prennent les huîtres avec 
la main et les déposent dans 1^ sac. S'ils rencontrent 
quelques animaux malfaisans i, ils les éloignent d'eux 
en leur versant du vinaigre. 

Le royaume des In-tou (Hindoustmi) est très-prés 
du royaume du milieu (la Chine). La population s'élève 
à douze millions (i). Les productions de ce pays con- 
sistent en drogues 6nes, poivre, perles ou pierres 
précieuses, ébène, langue de poule (a).^ aci«r^ etc. 
Les habitans demeurent dans des maisons construites 
avec des joncs. L'été , quand les chaleurs sont exces- 
sives , ils habitent dans l'eau. 

L'année Kï-^wei ( 1259), à la septième lune, ji-^ 
tsao'ting , souan-tan (3) ( sultan ) du royaume de 
Wo-lùiy vint faire sa soumissiqn, Il y a dans ce 
pays cent vingt villes tant grandes que petites > et 
1,700,000 habitans. Les montagnes produisent de 
largent (4). 



-ft- 



(1) Cecï fait voir qu'on ne comprenait sous ce nom qu*une pe- 
tite partiç de ce que nous nommons Hindoustan. 
(3) Ce mot n*est pas dans le Dictionnaire Impe'rial. 

(3) Azi-eddin Kaikaous, sultan des'Seldjoukides dlconii^m , 
qui se reconnut à cette e'poque feudataire des Mongols. J. S.-M. 

(4) On trouve effectivement de* mines d'argent encore en exploi- 
talion actuellement , dans les montagnes qui séparant l'ancien pays 
des sultansTd*IconiumetrArmënie, entre f rebisondc et Arzroum. 

i. S.-M. 



ffo-hiao^ma-ting , sultan du royaume des Khi-tan 
noirs ( Kara-kitayens) qu'on nomme Ki-Ji-wan (i) ^. 
ayant appris la bonne conduite de A-tsao^^ing y vint 
pareillement se soumettre. Sa capitale Ki-li-sse (peut- 
être Pa^lî'sse) , est une grande ville. On voit dans ce 
pays des lions à crinières et si forts ^ que d'un coup 
de leur queue ils peuvent tuer un homme. Quand ils 
rugissent, la voix semble sortir de leur ventre; les 
chevaux qui les entendent en sont épouvantés, et leur 
urine se change en sang. Il y a aussi des paons dont 
la queue tient aux ailes. Chaque jour, vers midi, ils 
retendent , comme fait l'oiseau tsouï. On voit encore 
des chats parfumés qui ressemblent à notre thou-paOy- 
leurs excrémens ont l'odeur du musc. Ces peuples ont 
des courriers qui peuvent, dans un cas pressant, faire 
à cheval jusqua mille /* (cent lieues) dans un jour. 
Ils ont pareillement des pigeons qui portent aussi des 
nouvelles à nnc distance de mille li dans un jour. 

Les diamaiis se tirent du pays des In-tou. Les 
habitans jettent de la chair dans le creux de certaines 
grandes Vallées. Les oiseaux mangent cette chair, et on 
trouve lés diamans dans leurs excrémens (2). Le sa'pa^ 

(i) C'est J[oib'cddin^ qui était, avec le titre de sultan, clief 
cl*une tribu de Kara-Kitayens , qui possédait le Kirman. La capi' 
taie de ce royaume s*appelait alors Sirdjan. Le nom de Pa-ii-sse est 
peut-être celui des Beloutches , nation puissante qui habite dans le 
même pays , et qui était déjà connue à cette époque. J. S.-M. 

(2) Il y a un conte tout semblable dans les Voyages de Sindbad 
le marin. Généralement , dans toute cette description , on recon- 
naît beaucoup de traits analogues aux récits des Milh et une Huits. 
Citaient sans doute des contes qui avaient cours chez les Arabes , 
et que les Mongols avaient appris de ces derniers. 
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eti/ est une matière pure tirée de récaillc. Les crocodiles 
qui mangent des tortues rendent ensuite celte matière 
par la gueule. Elle se concrète dans Tespace d*une an- 
née^ et acquiert un prix égal à celui de Tor . On la falsifie 
avec des excrémens de rhinocéros. La corne du rhi- 
nocéros a la dureté d'un os ^ elle est excellente pour 
découvrir toutes sortes de yenin. Il y a une espèce de 
cheval qu'on nomme cheval-dragon ^ il a des écailles 
et des cornes. Ceux qui ont des poulains n'osent les 
faire paître avec cet animal , parce qu'il les entratne 
dans la mer , et on ne les voit plus reparaître. Il y a 
aussi une espèce de faucon noirâtre qui , à chaque 
ponte ^ produit trois ceufe; de chaque œuf, il sort 
nn chien de couleur cendrée , à poil ras, qui suit sa 
mère f il atteint tous les oiseaux qu'il poursuit» Enfin, 
on ne saurait épuiser toutes les choses extraordinaires 
qu'on raconte de ces mers occidentales. On ne raconte 
ici que ce qu'il y a de plus singulier. 

Les empereurs de la dynastie des ffcut ayant connu 
les contrées occidentales^ cherchèrent à y faire des 
alliances , en soumettant les nations tibétaines , afin 
d'intercepter les communications de l'aile droite, ou 
de la partie occidentale de la nation des Hioung-nou. 
C'est par le même motif que les princes de la dynas- 
tie des Thang se livrent aussi avec les pays occiden- 
taux, dans la vue de les séparer des Turcs. Mais à 
peine ceux-ci avaient-ils été afiaiblis et soumis , que 
la puissance des Tibétains s'éleva et vint opposer des 
obstacles à ce plan, en inten*ompant les communica- 
tions du côté de Kan^tcheou , de Liang-tcheou et du 
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lac de Lop. Jusqu'à la fin des Soung, il fui impossible âe 
reprendre ce projet, et il ne put être question des cinq 
provinces tartares de l'ouest. Mais les Youmi (Mon- 
gols) nés dans les déserts eurent bient6t des rapports 
avec les contrées occidentales. Tchinghis-khakan en- 
treprit le premier de les réduire ; il réduisit leurs ha- 
bitans à faire partie de ses armées , et s'empara de 
leurs richesses. Par là, ses forces militaires s'accrurent 
au point de pouvoir concpiérir la Chine elle-même , 
et telle fut l'origine de sa puissance et le fondement 
de sa dynastie. 

LETTRE AU RÉDACTEUR, 

Au sujet de la Grammaire Arménienne publiée pat 

M. CiRBlED. 

Monsieur ^ 

Beaucoup de personnes instruites, mais qui ne 
connaissent pas la langue arménienne, ayant désiré 
savoir quelle était mon opinion sur la grammaire ar- 
ménienne-française qui vient de paraître , c'est uni - 
quement pour condescendre à leurs vœux que je mets 
au jour, sous les auspices de la Société Asiatique^ des 
observations qui seront peut-être utiles à ceux qui 
s'intéressent à l'étude de la langue et de la littérature 
de ma patrie. 

Aucun sentiment de rivalité, de jalousie ou de 
haine^ ne m'a dirigé dans ce petit écrit; au contraire, 
c'est; je l'avoue, avec une sorte de répugnance que je 
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me sais départi d'an silence sans doate bien par- 
doDnable. Pespère qu'on ne me fera pas on crime des 
mdtiis qui m ont empêché pendant long-tems de 
djoner aux Mvans lîranrais mon opinion sur le mérite 
littéraire d'an compatriote. Tant qu'il s'est borné à 
iaire usage de sa qualité ii Arménien , pour persuader 
à quelques personnes qui ne pouvaient en joger, qu'il 
était en état de professer la langue arménienne, )'ai dû 
respecter le motif d'intérél qai pouvait le diriger et 
garder le silence. J'aurais bien certainement continué 
â tenir la même conduite, si M. Cirbied n'avait pas 
publié un livre rempli d'erreurs et de suppositions 
tout-à-(ait imaginaires , et propre seulement à donner 
au monde savant des notions entièrement erronées sur 
la langue et sur la nation arménienne. La publication 
de cet onvr;ige me met dans la triste nécessité de dis- 
siper des illusions qu'on peut tolérer tant qu'elles 
sont secrètes , mais qu'on ne peut plus dissimuler 
quand on en a des preuves imprimées. Si je prends la 
plume y c'est uniquement par amour pour la vérité, et 
pour défendre , contre les impressions fâcheuses qu'on 
pourrait concevoir, l'honneur de ma nation , dont la 
loyauté et la sincérité sont connues dans tout le monde. 

Je le fais aussi pour mon propre honneur ; je ne 
veux pas que dans l'avenir, et parmi mes compatriotes 
surtout, on puisse dire que, moi étant à Paris, on a 
publié un ouvrage de cette nature, et que j'ai gardé 
un silence blâmable. Qui tacet confirmât. 

Je ne connaissais jusqu'à présent de M. Cirbied, 
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que quelques petites productions qu'il eut là bonté de 
m'oilErir lorsque je vins à Pari^ ; elles n'étaient pas 
propres à me donner une idée bien avantageuse de 
ses talens littéraires. Je fus un peu surpris d'y voir que 
rhomme chargé de professer publiquement Tarraénien 
dans cette capitale , n'était pas seulement une personne 
peu familiarisée avec les belles «lettres ^ ce qui estasses 
facile à reconnaître par sa manière de s'exprimer, mais 
encore qu*il avait peu d'habitude des élémeiis de la 
langue qu'il était chargé d'enseigner. Je dois donc l'a- 
vouer ingénument, rien ne m'a plus étonné que d'ap- 
prendre que M. Cirbicd avait publié une Grammaire 
jirménienne-Francaise. La chose me paraissait impos- 
sible^ je n<; pouvais concevoir comment la même per- 
sonne qui commettait tant de fautes d'orthographe ou 
de grammaire , avait pu exécuter un pareil travail. 
Pour justifier mon étonnement, il suffira de donner 
quelques exemples des nombreuses erreurs gramma- 
ticales qu'il a commises dans sa traduction arménienne 
de l'ouvrage intitulé : Notices sur VÈlat actuel de la 
Perse i en persan, en arménien et en français, parMyr 
Davoud-Zadour de Melik Schahnazar , et MM. Lan- 
glè's et Chahan de Girbied. Paris, 1 8 1 8 , un vol. in- 1 8. 
Voici quelques-unes des fautes graves que ce 
livre contient : page 35 ^ le mot ntSu^ oreUlc, est 
employé avec la terminaison du pluriel, ce qui ne 
peut se faire en arménien , on se sert alors d'un autre 
mot uiLui%^^. qui> ^^ ^0^ coté, n'a pas de singulier. 
Il en est do même du mot m^ir œil^ et dont le pluriel 
est ui^» Comment donc M. Cirbied a-t-il pu écrire 
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cette plirase : ti#//^ IV-p jfiifMfiinL.p-Iruuii Thlt' b'-" 

jni5ilfu i^u^f/ËÊ^ C'est comme si en français quelqn'un 
s'avisait de dire nayeux et des œils» 

Page 36 , au lieu d'employer le verbe ou Tadverbe 
qui convient 9 il fait comme font les commençans, il 
en emploie un autre ; ainsi , au lieu de t^iyk. «rj. ^uf^ 

iuhtf.* Une personne qui saurait un peu d'arménien 

dirait : Jlfit^f^sl^juphi nL.tttro niAkf iAnutu^ ^P'k 
liuid^glfu liuii_tÈMUtfJ^* Les phrases vicieuses de 
cette sorte sont en si grande quantité dans ce livre « 
que la lecture en est rebutante. 

Page 80. C'est une faute qu'on ne saurait justifier^ 
que d'employer cet adverbe ^ pumiiupiu^uipjup publia 
quement , pour ^piuuiuMpmliiut^, Quoique le premier 
mot soît formé régulièrement comme beaucoup d'au- 
tres adverbes arméniens; il n'est cependant pas en 
usage ; c'est comme si en français on voulait dire : ma- 
nièriquement j ignorantement , guerrièrement ^ etc. 

Les mots umjhuii^ i^itf. mftqJu (page 83) , ne ren- 
dent point ce qu'on voit dans le français, le domesti" 
que dont la figure était couverte de sang et de boue , ils 
signifient glissant dans la boue ; expression assez sin- 
gulière quand il s'agît d'un visage 5 de plus, M. Cirbied 
emploie au pluriel le mot mfit^^ usité au singulier 
seulement. 

Page 21 4- iTuipufiiskguiii ^jj uiiupulilfu le pro- 
fesseur commet encore ici une erreur bien grave; on ne 
le pardonnerait pas chez nous à un enfant de cinq 
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ans : le yerbe i/tupifA^tT^ je combats ^ fait^ au pré* 

térit y Jiupinbiy y i/iunmtrwn y JtupmbuA y et non 

JuÊpitfbsbyuA* Que penserait-on d*vai Français , pro« 
fesseur de français , qui dirait ifaicoudu^je howais* 
Page aa3. Le mot upuié^nLp-ftiii ne signifie pas car-* 
nage ^ Tomslapc^ie. Il ii est pas susceptible d'un autre 
sens \ on petit voir à ce sujet tous les Dictionnaires^ 
dans la traduction de l'Évangile en arménien ^ et dans 
la Chronique d'Eusèbe, il répond au mot grec Xotfioç 
c'est son unique signification. 

Page a36. Tous les Arméniens savent que la pré- 
position '^ ^p«2/ gouverne le génitif^ et cependant 
le professeur lui fait régir le datif en disant : '^ 
Jknuif Êujhtljtli %iu^tuiftflt au lieu de : ^jt tl^pun "'frp 
ou bien : uyÎMnpIt^iui^u/itiflt» C'est une bien grande 
méprise que d'employer uifità^ti pour le génitif, 
iujbp ou tujLnpIt^^ La même faute se reproduit page 
a47 9 qé-ÊubpnL^IttSé ^iuplfjfù gujiit^^ au lieu de : 
uijunpfiliy et page 33o et dans une multitude d'autres 
endroits» 

Page nSS. Le verbe mtufùfti^ porter , se conjugue 
régulièrement à l'indicatif présent muHifitry muiiihu . 
wÊuipy et M. Cirbied dit toujours muiitlMtry muiblsUy 
wiu%l^» C'est à peu près comme si en français on 
disait : je mours , pour je meurs y il n'a cependant pas 
reproduit ce barbarisme dans sa grammaire ^ mais 
sans doute la grammaii*e qu'il a copiée lui a appris 
depuis, comment il fallait s'exprimer. 

Il est difficile de qualifier convenablement toutes 
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ces fautes, comme celle-ci encore: le texte dit, 
page 143 : « Chardin nous parle d'un ^isîr qui ^ tous 
» les soirs , en revenant du palais , se regardait ayec 
» étonnement dans une glace , et se touchait la 
» tête , etc. » Pour dire en reuenant tous les soirs y 
le traducteur arménien remplace le substantif 5oir par 
un adjectif dérivatif, qui fait l'effet le plus bizarre , 
il dit : '/f ijLu Jbui^juMillrbuifb tplfLnfkuÊ^ au lieu de 
jiUi/iriMtuJr. ^nkliiflt» C'est comme si, en changeant le*< 
expressions, on disait en français, en revenant tous le» 
matinal y pour tous les matins ; sans ces compara^isons, 
il serait absolument impossible de faire comprendre à 
ceux de nos lecteurs qui ne savent pas l'arménien toute 
la gravité de ces erreurs. Ce n'est pas assez, il faut 
qu'il se trompe encore une fois dans la même phrase 
p. 270. Au lieu de : il se regardait av^ec étonnement 
dans une glace. On trouve les mots arméniens tul/utu- 
plll^p ^juJaH pup ^Jt ^ÊUjbiLjt^ qui signifient , il se 
clignotait dans un miroir, il fallait : ^uijl;p ou mb 

utubiçn» 

Page 276. Je ne sais dans quelle école arménienne 
M. Cirbied a appris qu'on pouvait placer une particule 
ou préposition destinée à marquer les cas devant un ad- 
verbe. Les petits enfans qui commettraient une pareille 
faute dans les écoles chez nous , en seraient punis par In 
férule. Â-t- on jamais dit, en arménien^ j^nn ^(p-uirfu 
Jhnj tjLiupnuy ni comme à la page 32^, kiuJhbi juio- 
mtuj^u y voyez aussi page 333 , et en une multitude 
d'auti*es endroits. 

Page 2^8. djfit^h è-iuif ii#^fii/i>£ifu "^rfJIsutq jus- 
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(juà rextréniité de llnde y le mot i-mç hovt , extré-- 
mité , ne peut s'employer au singulier que quand il 
s'agit d'un bâton, d'une plume , d'une table ^ mais 
quand il est question d'un pays , il faut nécessaire- 
ment le pluriel, è^iu^p.y è^iutfiuq y ^h é-tutiu y il fallait 

donc dire : dftb^ ou JliÎMsL. 'A é-mau tU2luiun^iuaii 
ÇÙiffiÊug. 

Page 327. Il est question, dans le français , d'un 
cai osse donné par M. Malcolm , au roi de Perse , êuji 

ttyunL. tut/LituftitiLy utuné-liu p-ç ny ^h n^npi' uêS-J^ iiiff 

sj^iugLb iujii juiliiutjuuip.iup* Nous doutons y au reste j 
qui'l en fasse (de ce carosse) un fréquent usage. On 
trouve dans cette courte phrase deux fortes erreurs. D'a- 
bord ^mn. ne peut signifier Doiture^ il fallait au pluriel 
q^iuoLu dont le nominatif ^iiv«L^ est un mot qui n'a 
pas de pluriel. Lumol au singulier^ signifie un chardon^ 
ensuite il fallait absolument que le pronom qui suit le 
substantif fût précédé de la particule qui marque l'ac- 
cusatif^ c'est une règle sans exception ; il fallait quifit 
au lieu de uifii* Ainsi, au lieu de nous doutons , au 
reste j qu'il fasse de ce carosse un usage fréquent ; 
cette phrase signifie : nous doutons , au reste , qu'il 
fasse un usage fréquent de ce chardon. Si M. Cir- 
bied savait l'arménien, s'il avait parlé l'arménien, el 
s'il avait vécu avec des Arméniens instruits, il sérail 
difficile qu'il fit de tels contre-sens. 

Page 329, Le professeur commet encore ici une 
faute qui lui est familière , c'est d'attribuer aux 
verbes des formes de conjugaisons qu'ils n'eurent ja- 
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mais; ainsi^ il donne «^pf ^{^^/r 9 mniikibuij pour pré- 
térit 9 au verbe tu pnlf^mLif tandis qu'il faut iunabih . 
iuniflff y c'est encore là un énorme barbarisme. 

Je ne poursuivrai pas plus loin cet examen ; je n'au- 
rais rien de plus favorable à dire du singulier épilogue 
qui termine cet opuscule , et dans lequel l'auteur pré- 
tend avec le même style exhorter la nation arménienne 
à étudier sa langue littérale. Pour sûr, si notre nation 
n'avait pas d'autre modèle y elle pourrait encore long- 
tems rester dans la barbarie. 

Toutes les méprises que j'ai relevées sont des fautes 
d'enfans ou de nourrices, un médiocre écolier même 
ne les commettrait pas ; elles suffiront , je pense , 
pour faire voir avec quelle défiance les savans euro- 
péens doivent recevoir une grammaire arménienne 
produite parle professeur qui en a contracté l'habitude. 

Je viens maintenant à ce déifier ouvrage. Outre 
les fautes contraires à la grammaire et à la logique , 
que j'ai déjà signalées dans mes précédentes ob- 
servations, on trouve encore dans ce livre des parti- 
cularités d'un autre genre y je veux parler d'une multi- 
tude de suppositions, de détails et défaits imaginaires, 
semblables à ceux qu'il a débités dans les ouvrages 
historiques qu'il a publiés en français. Plus d'un géo- 
graphe, d'un historien, d'un philologue , ont déjà 
été dupes de ces récits controuvés. Il est donc utile 
d'en avertir les savans, qui ne peuvent pas eux- 
mêmes consulter les sources, pour qu'ils ne se livrent 
pas à une crédulité funeste , en répétant des choses 
dont rien ne garantit la certitude. La littérature ar- 
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ménienne est assez riche et assez intéressante par 
elle-même ; sans qxi'on la gratifie ainsi de trésors ima- 
ginaires. 

Les qualités que M. Cirbied prend en tête de sa 
Grammaire y ont été pour moi un sujet de surprise. 
Entre autres cpialifications, il s'y honore du titre d'^r* 
mènien, et de celui de Membre de l' Académie Armé'' 
nienne de St*- Lazare de Venise* Je ne yeux assuré- 
ment pas lui ôter l'un , quoiqu'il en fasse un usage un 
peu extraordinaire; mais pour l'autre , je puis assu- 
rer qu'il ne lui a jamais été donné* Ceci donnerait lieu 
à quelques explications assez curieuses ^ qui pourront 
fournir matière à une autre lettre. 

Pour donner une idée des suppositions que M. Cir- 
bied présente comme des réalités, je citerai ce qu'il a 
réuni dans sa préface et en diverses parties de son 
livre sur les dialectes arméniens : « Dans des tems 
» déjà très-éloignés de nous , dit-il , on distinguait 
» six principaux dialectes, qui différaient entre eux 
>» par certaines nuances plus ou moins remarquables, 
» et qui s'appelaient Ararathien, Gordien , Aghoi^a-^ 
» men, Koukarien^ de la petite Arménie, Persarmé^ 
» nien ». Suivent ensuite des détails longs et circon- 
stanciés; puis il dit que les dialectes ararathien et 
gordien s'appelaient '^Ptplipbutf p.Êunpjun.0 , dia^ 
lectes des terres intermédiaires , mots dont j'ignore 
tout-à-fait le sens en arménien ; je ne sais s'ils en ont 
un en français ; mais je puis assurer n'avoir rien ren- 
contré de pareil dans les auteurs arméniens. Pour les 
quatre autres dialectes, il les appelle bqknguLiJub puun* 
T. IL ao 
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pjun^p y dialectes desprowices limitrophes, termes aussi 
iointeUîgibles et aussi inconnus pour moi que les pre- 
miers. Puis viennent encore déplus longs détails sur le 
dialecte gordien, usité, à ce cpi'il assure, à la cour 
des anciens rois arméniens. M. Girbied affectionne ce 
dialecte, dont jamais les Arméniens n'ont entendu 
parler. Partout il se montre parûtitement instruit de 
Tétat antique de notre langue ; il parait connaître 
jusqu'aux moindres circonstances des éyènemens an- 
tiques ; ses récits pourraient suppléer au silence de 
tous nos historiens. Pour l'arménien vulgaire, il est 
moins riche ; son livre ne présente que les notions les 
plus ordinaires. Je n'en suis point étonné, puisque 
M. Girbied, à ce qu'il dit lui-même^ a quitté l'Arménie 
fort jeune, et que depuis il n'a vu àes Ai*méniens 
qu'à Rome, àLivourne et à Paris. Gomment se fait-il, 
après cela, qu'il sache tant de particularités sur l'état 
de la langue dans les siècles antérieurs? Tant d'abon- 
dance d'un côté et de stérilité de l'autre, doit exciter 
la surprise des sa vans \ aurait - il craint d'être plutôt 
contredit pour l'un que pour l'autre? Gomme il ne cite 
aucune autorité pour garantir les faits anciens qu'il al- 
lègue, et que ces faits sont restés entièrement inconnus 
dans la littérature arménienne , il faudrait de deux 
choses l'une, ou admettre que M. Girbied a été con- 
temporain des tems et des évènemens dont il parle , 
peut-être par révélation, ou bien qu'il a imaginé les faits 
qu'il rapporte. r*<ous prendrons ce dernier parti , en 
attendant qu'il ait fourni quelques bonnes preuves en 
faveur de toutes ces assertions extraordinaires. 
iD^ous ne quitterons cependant pas ce sujet saus faire 
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encore uDeobseryationau sujet d'un alphabet inventé 
par S. MesroL, pour l'usage des Albaniens^ que 
M. Cirbîed appelle Aghovaniens. Il veut cjue la 
langue de ces peuples soit un dialecte arménien , chose 
assez indifférente. Cependant, comme Moïse de Khoren 
rapporte qu'il fallait des interprètes pour les entendre, 
il s'en suit que leur langue différait de l'arménien. fJn 
parlant de l'introduction de cet alphabet , M. Cirbied 
dit ; (( Mais le peuple, et surtout le clergé du pays , 
» ne voulurent point recevoir ou continuer cette inno' 
» uaiion, etc. » C'est Moïse de Khoren qui a parlé 
( Lib, III y cap. 54 ) de cette écriture ^ ainsi c'est 
dans cet auteur que M. Cirbied a puisé ce qu'il en 
dit. S'il avait lu le texte arménien, il y aurait vu pré- 
cisément le contraire de ce qu'il avance; c'est volon- 
tairement que le peuple et le clergé adoptèrent cette 
nouvelle écriture nnug LguJiuL.jiutMiA uin.kiui q4lHP 
tf.iuinli'utnL.p'jiL^ %npiu* AU défaut du texte armé- 
nien qu'il ti*ouvait peut-être trop diflScile , il pou- 
vait, s'ilsaitle latin, recourir à la version de Whiston; 
il y aurait vu , que les mots qui disciplinam ejus li" 
benter accipientes n'expriment pas du tout un refus. 

Les erreurs que j'ai relevées dans les compositions 
de M. Crbied , etla nature de ces fautes, me dispen- 
seraient, je pense, d'examiner sérieusement la ^rom- 
maire qu'il vient de publier. Quand on s'exprime 
comme il le fait , et quand on comprend les auteurs 
comme on vient de le voir, on doit croire, à plus forte 
raison, qu'il est impossible de donner des préceptes 
d'une science dont on paraît avoir fait si peu d'étude. 



Sa graBBdfe sVst donc pas «B ovvnige de kû ; les ér- 
Teors cp^ j a mtiodaitcs, sont toat ce qai kû appar- 
tient r éJeme nt, Il n'est pas JiflScile en cfiet ponr des 
Arméniens de reconnaftre i|oe le noord anteor n'a bit 
qve reproduire la grammaire écrite en arménien lit- 
téral, par Gamcian, et cdle qû a été composée en 
arménien mlgairey par ATedikian, (Venise, i8i5, 
nn ToL in-8*.) CTest dans cette dernière, d'aillears fort 
savante, mabnn pen coninsey qnH a pris presque toos 
ses ememples^ c'est U cjall a pnisé nn système reieté 
a^ec raison par tons les grammairiens arméniens , et 
qni consiste à rédnire an nombre de six, les dix cas bien 
distincts qui existent dans notre langue. En adoptant 
ce système, sans même en avertir , M. Cirbied dcm- 
nera bien de Fembarras aux personnes qui essaie* 
ront de se senrir de son lirre, quand ils trouveront 
dans nn texte les cas qu'il a jugé à propos de suppri- 
mer. K'esUce pas assez du £istidieux trayail de recher- 
cher ce dont on a besoin dans la grammaire la plus 
confuse, la plus embroaillée, la plus mal rédigée 
peuUétre qu'il fut jamais \ faut-il encore qu'il y man- 
que une multitude de choses nécessaires? Par exemple, 
«près iSa \uige8 sur la syntaxe des noms et 68 pages 
sur les verbes qu il a traités arec une parcimonie re- 
marquable, sans doute parce qu'il est peu familiarisé 
avec cette partie de la grammaire, on ne trouve pas 
un mot sur la syntaxe des prépositions et des autres 
parties du discours. Ou croirait peut-être que l'auteur 
en a parlé en traitant des noms ? pas du tout , il n'en 
lait aucune mention ; il faut se contenter des notions 



imparfaites qu'il a donné dans sa leoncùlogie , ce qui 
est , selon lui , la même chose que la grammaire pro«» 
prement dite. 

On pourrait faire un livre considérable et plus 
utile que la nouvelle grammaire , des seules choses 
oubliées par Tauteur, Il est difficile cependant de 
concevoir comment dans Si^ pages de texte et une 
préface de 8a pages , on n'a pas pu dire tout ce qui 
concerne la granmiaire arménienne. On croirait, à la 
prolixité de ce livre, que l'auteur, ne pouvant le faire 
bon , a voulu au moins le faire gros , et cela par un 
moyen assez facile. S'il parle par exemple de mots qui 
ont tel usage ou telle terminaison, il prend dans le 
dictionnaire une centaine de mots de la même sorte, et 
il les place dans son livre. S'agit-il de mots d'une 
autre espèce, alors même opération et même richesse 
dans les citations. On pourrait dire, sans exagération, 
que l'auteur doit au moins Soo pages à cette utile mé- 
thode. II ne lui en aurait pas plus coûté de mettre le 
dictionnaire dans sa grammaire. 

Maintenant vouloir relever toutes les erreurs de 
détail dont ce livre est rempli, ce serait abuser delà 
patience des lecteurs du Journal Asiatique. Je ne 
veux pas essayer ici cette ennuyeuse entreprise ; qu^il 
me suffise seulement pour aujourd'hui de signaiet 
encore quelques-unes de ces fautes : elles contribue- 
xont à faire mieux apprécier l'ouvrage. Dans l'endroit 
où il est question des mots qui ont au singulier un 
sens différent de celui qu'ils ont au pluriel^ p* 4' > 
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fe remarque cet exemple : tf»mm.y pdËcuk^ le dâire^ 
tfimm^yles gloires^ (c'est la gloire qae Fauteur a 
Tonla dire ). Je n*imagme pas où Fauteur a tronré 
que iamals en arménien le mot tftmwL ait eu le sens de 
JUiire; mais je soupçonne que c'est le dictionnaire 
arménien-français du P. Avker , qui a trompé M. Cir- 
bied. Ce qui pourrait faire croire que le firançais ne 
lui est pas beaucoup plus familier que Farménien. On 
lit dans le dictionnaire, p. 643, ^mm^j petlicule; 
^fcvnL tnquijnjy DÉLIVRE^ orrière-faix. Ou il aura mal 
lu, ou il aura cru qu'il y avait une faute dans cet 
endroit ; et au lieu de délivre > il aura supposé qu'il 
fallait mettre délire. Cest là le seul moyen de rendre 
raison de cette méprise ; car jamais i^mn. n'a eu , en 
arménien , le sens qu'on lui attribue. 

A la page 43 9 Fauteur dit que « dans certains tours 
» d'expressions , les adjectifs^ les substantif , et par- 
» ticulièrement tous ceux qui s'emploient au pluriel 
n seul, prennent quelquefois pour signe de ce nom- 
D bre la lettre u en place de^ d. Cest là une erreur 
d'autant plus difficile à concevoir qu'elle suppose que 
celui qui Fa faite ne saurait pas distinguer un nomi- 
natif d un accusatif. Certainement tous ces mots là sont 
susceptibles d'avoir la lettre u pour caractéristique du 
pluriel, mais conmie tous les autres mots arméniens, 
quand ils sont à l'accusatif pluriel dont c'est là la forme 
constante* 

Bientôt après, p. 44> on trouve encore une erreur 
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i-pen-près semblable : M. Cirbied parle de divers 
mots terminés en ufuy u/h/i y IrtuLy tiuUy wliiuUy fi^y 
nmfty qu'il croit être des formes du pluriel, tandis 
que ce sont des mots collectifs au singulier y suscep- 
tibles de recevoir les véritables marques caractéris- 
tiques du pluriel. 

Il n'est presque pas une page où on ne trouve des 
barbarismes ou des eicpressions forgées , qui ne sont 
que Aes travestissemens de divers termes gramma- 
ticaux y qui n'ont pas d'équivalens dans notre lan- 
gue. %ii«^i{^fi^ par exemple ne signifie pas article^ il 
n'y a pas d'article en arménien , et ce mot désigne les 
prépositions ou particules destinées à indiquer les cas. 
Ensuite on ne peut l'employer au pluriel comme dans 
l'exemple cité. La phrase ufiririj^^^^ L. IiuêêT fun^ 
mnnitiu^ ^ngn^ contient deux de ces expressions 
forgées, dont Tune au moins est tout-à-fait impro- 
pre , etc. f etc. 

Je n'ai pas l'intention de pousser plus loin cet exa- 
men du livre de M. Cirbied; je réserve seulement 
un certain nombre d'observations, qui me fourniront 
encore la matière d'une autre lettre. Je pense que 
tous les détails dans lesquels je suis entré suffiront 
pour que tout lecteur impartial puisse apprécier à sa 
juste valeur la nouvelle grammaire arménienne; et je 
me félicite d'avoir pu trouver un Journal oà il soit 
possible de dire la vérité sur les productions litté* 
raires : ce qui n'est pas très-facile en France , où les 
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auteurs et leurs amis sont assez ordinairement les 
seuls qui fassent connaître aupublic les ouvrages nou- 
veaux (i)* 

Je suis, etc. 

Le docteur J« Zohrab. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Discours sur l'Expédition des Français en Egypte y 
en 1798, considérée dans ses résultats littéraires f 
par M. Agoub» 

Ce n'est pas dans la cat^orie déjà bien nombreuse des 
ouvrages historiques , géographiques , descriptife et scien- 
tifiques, produits par Vexpëdition française ou par Findul- 
gence du pacha Mohammed-Aly, qu'il faut ranger la nou- 
velle production de M. Agoub. Les souvenirs de lar patrie , 
le spectacle de ses antiques merveilles , témoins irrécusablesi 
de son antique prospérité } le bonheur dont elle jouit; Fin- 
térét général qu'elle excite , ont seuls inspiré l'auteur. Sa 
plume éloquente nous exprime toutes les pensées que de telt 



(i) En insérant dans le Journal AsUtique la lettre précédente 
de M. le ciocleur Zobrab , et les critiques quelquefois un peu sévère» 
quVIle rouferrrie , nous n^avons eu d*autre obfet que d'établir une 
discussion utile aux progrès de la littérature arménienne , et de ser- 
vir les înte'rôts de la vérité. On accueillerait avec la même impar- 
tialité toutes les observations qui pourraient conduire au m<^me but, 
de quelque pnrt qu'elles vinssent et dans quelque sens qu'elles fus- 
sent diri{;ées. N* d* R. 
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objets lui retracent. Son enthousiasme S6 communique k ses 
Iectr*urs ; et on s^y luîsse aller d^autant plus facilement , 
qu'on croit i econuaitre dans les mouvemens de son discours 
ce vif sentiment national qu'un étranger tenterait vainement 
d'exprimer. On oublie , en l'ëcoutant, que les Egyptiens du 
dix-neuYÎëme siècle , issus d'un autre sang , soumis à d'au- 
tres lois y parlant une autre langue , sont étrangers aux su- 
jets des anciens Pharaons ; et que , depuis long-tems , les 
Egyptiens de ce tems-là n ont plus de descendans. Cepen- 
dant l'ayantage d'être né sur un sol célèbre et encore l'objet 
de l'ardente curiosité des peuples civilisés , suffit pour ex- 
citer rimagination ; on peut voir dans la prospérité actuelle, 
l'espérance que ce pays, si long-temps malheureux, pourra 
recouvrer une partie de son antique splendeur. Le luxe , la 
pompe , l'ambition même des expressions qu'on ne par- 
donnerait peut-être pas à un Français , sont ici quelque 
chose de si naturel qu'on serait fâché qu'elles n'y fussent 
pas. On aime a voir tous ces sentimens retracés dans une 
langue qui n'est pas celle de l'auteur , ce dont , au reste , 
on ne s'aperçoit qu'à son nom. Un peu àiétrangeté dans l'ex- 
pression des pensées est encore un mérite de plus ; et c'est 
peut-être à un homme d'Orient , familiarisé avec toutes les 
ressources de la langue française , qu'il appartient de nous 
faire connaître ce style oriental dont on parle tant et qu'on 
connaît si mal , par les infidèles traductions des traducteurs 
même les plus habiles. 

Le talent de M. Agoub est trop connu par ses autres pro- 
ductions , et on lui a assez souvent rendu justice pour que 
nous ne nous étendions pas plus long - tems sur un objet 
qui n'est pas proprement de notre ressort , nous nous bor- 
nerons à appeler l'attention de nos lecteurs sur les passages 
de son discours , dans lesquels l'auteur fait counaître l'état 
actuel de l'Egypte. Nous remarquons celui<i en particulier* 
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«r On voit chaque jour les Arabes du désert , renonçant 
n i leur vie errante , yenîr demander à Mohammed- Aly des 
M terres à ciihîver. Tel est d'ordinaire l'ascendant d'un gou- 
1» vernement équitable : ces tribus nomades qui, jusqu'alors, 
)> avaient été jalouses de leur iiidépendance , parce qu'elles 
3» se méfiaient des promesses de la servitude, charmées tout- 
si li-conp , et comme amollies par l'aspect du bonheur des 
3» villes, quittent spontanément leurs solitudes et viennent se 
» ranger d elles-mêmes sous l'empire des lois. Elles échan- 
» gent l'instabilité d'une tente contre le paisible et durable 
» repos de la cabane. N'agucre sans demeures fixes et presque 
3» sans patrie, ces hommes connaissent enfin les charmes 
» du foyer domestique et les douceurs d'une habitation hë-> 
31 réditaire. Rendus à la société , les uns deviennent labou- 
» reurs , et leur industrie ajoute k la prospérité d'un pays 
31 qu'ils ne savaient que ravager ; les autres , demeurés fi- 
3» dèles à leurs habitudes belliqueuses , s'honorent de mar- 
3» cher sous les drapeaux de Mohammed-Aly : le même fer 
» qui avait servi à égorger des caravanes » est désormais 
» consacré à la défense légitime du territoire, ou à des 
}) guerres avouées par les statuts des nations. » 

La politique bien étendue de Mohammed-Aly contribuera 
sans doute à rendre plus fréquentes et plus intimes les rela- 
tions commerciales qui amènent depuis long-tems les Euro- 
péens en Egypte. Ces relations contribueront à favoriser et 
à étendre parmi nous l'étude de la langue arabe. Déjà deux 
grammaires de l'idiome vulgaire ont été annoncées , et 
M. Agoub prépare aussi un travail sur l'arabe vulgaire , 
considéré dans ses rapports avec le littéral où l'on trouvera 
rassemblés tous les idiotismes de cette langue. 

J. SAmX-MARTIN. 



(3i5) 



NOm'ELLES. 



■•^ 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Le ai ÀTril, la Socîëté Asiatique a tenu sa Séance an- 
nuelle qui a été présidée par S, A. S. Monseigneur le 
Duc d'Orléans. S. A. S. a prononcé le Discours suivant, 
sur les Avantciges de V étude des Langues étrangères. 

Messieurs , 

Ayant pour la première fois l'honneur de tous présider, 
je m'empresse de vous exprimer combien j'ai été flatté 
d'être l'objet de vos suffrages. Nullement versé dans l'é- 
tude des langues orientales , j'aurais considéré cette tâche 
comme au-dessus de mes forces , si je n'avais pas su que 
les travaux de la Société seraient dirigés par les savans 
distingués qui forment votre bureau et votre conseil , et 
que , par conséquent , je n'aurais à vous offrir que le tri- 
but de ma bonne volonté et le désir bien sincère de con- 
courir à une entreprise de laquelle on peut attendre les 
résultats les plus utiles. 

Il est certainement d'une grande utilité publique de fa- 
ciliter l'étude des langues rtrangères et de la mettre à la 
portée de la jeunesse ; car , ainsi que le disait Charles- 
Quint : Un homme double ses facultés en apprenant une 
autre langufi que la sienne. Sans doute, Messieurs , les 
traductions ne peuvent que suppléer très-imparfaitement à 
la conuaissacce des langues, puisque nécessairement elles 
dépouillent ce qu'elles transmettent , de cette originalité , 
de cette vigueur primitive , enfin , de cette couleur natio^ 
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nale qui forment la justesse de la pensée en même temt 
qu'elles en dirigent et en facilitent Fexpression. Néanmoins, 
ce n'estqu'en multipliant les traductions qu'on peut feiciliter 
Tusage des langues ; et c'est surtout en produisant le texte 
original ^ à côlë de la traduction , qu'on met le lecteur à 
portée de se faire une idée correcte des rapports des lan- 
gues entre elles* Tous rendez donc un grand service k la 
France, ou cette branche essentielle de l'instruction pu- 
blique n'a pas été aussi suivie qu'il serait k désirer qu^elle 
le f£^t y en introduisant graduellement parmi nous cette 
masse de richesses historiques et littéraires , k laquelle on 
ne peut avoir accès que par l'ëtude des langues asiatiques* 
Combien de connaissances perdues depuis des siècles vont 
renaître par l'effet de vos travaux ! Et quel heureux pré- 
sage de l'importance de leur résultat que la brillante dé- 
couverte d'un alphabet hiéroglyphique , découverte hono- 
rable non-seulement pour le savant qui l'a faite , mais pour 
notre nation qui doit s'enorgueillir qu'un français ait com- 
mencé à pénétrer ces mystères que les anciens ne dévoi- 
laient qu'à quelques adeptes bien éprouvés , et à déchiffrer 
ces emblèmes dont tous les peuples modernes désespéraient 
de découvrir la signification. 

M. le baron Silvestre de Sacy , président du conseil , a 
prononcé ensuite un discours sur la direction à donner aux 
encouragemens pour les études orientales. 

M. Abel-Remusat a fait ensuite la lecture d'un rapport 
sur les travaux du conseil et sur l'emploi des fonds de la 
Société pendant V année 1822. 

M. le baron Dégérando présente au nom de la com- 
mission des fonds , un autre rapport sur les recettes et 
les dépenses de la Société pendant l'année dernière et les 
trob premiers mois de Tannée courante. (Ce rapport et les 
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deux autres pièces ont été imprimés et distribués auxmem-< 
bres de la Société.) 

Le même membre propose hait articles de règlement, 
pour régulariser les dépenses et autres opérations de comp- 
tabilité. Ces articles , mis aux yoîs: et adoptés par la Société, 
formeront le § lY du r^lement , sous le titre de Compia" 
bUité. 

Les personnes dont les noms suivent , sont admises au 
nombre des membres de la Société. 

MM. BÉRENOER (Jules) ; 

DiGEon (:Vlexandre) , consul de France dans It 

Leyant ; 
GuDY, juge du tribunal ciril de Versailles; 
Julien (Stanisbs); 

MoNTESQviou (Fabbé duc de) , pair de France ; 
Pozzo-Di-BoRGo, ambassadeur de S. M. Fempereur 

de Russie. 

M. Garcin de Tassy lit ensuite une séance de Hariri , 
traduite de Farabe. 

M. F. Fresnel lit la traduction du 5". chapitre du roman 
chinois, Hoa^-thou-^ouan ^ oufc Livre mystérieux. 

La séance est terminée par la communication faîte par 
M. Chezy, de diverses idylles , fables et autres fragroens, 
traduits du persan et du samskrit. 

On procède ensuite au dépouillement du scrutin pour le 
renouYcUement du bureau et de la première série des mem- 
bres du conseil. £n voici le résultat. 

Président du conseil , M. le baron Silvestre de Sacy ; 

F'ice^PrésidenSj M. le comte d'Hauterive et M. le comte 
de Lasteyrie ; 

Secrétaire-^joint et bibliothécaire , M. Garcin de Tassy; 

Trésorier^ M. de la Croix; 
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Comndssairtf des fonds ^ M. le hanm D^gérmlo, 
M. Boalard père et M. Wôrtz ; 

Membres du conseû^ MM. le oomte LaïquisaiSf KU- 
proch y le faanm Patqiner , Grangent de la Graine , le 
baron de HmdboUb, Chaa^oDioii jeune, Haae el le dnc de 
Baozan; 

Censeurs^ MM. le baron Giqnebeit de Monibcet, et 



Séance du 5 MaL 

Les penonnet dont les noms siÛTent , sont présentées et 
admises au nombre des membres de la Société : 
M*', la dochesse oe Duras ; 

MM« Basiitbt , professeur de physique an CoU^ rojal 
de Saint -Louis ; 
BicLuâao , profipsseur a l*Eeole de Médecine; 
Beivoist (François- Balthasar), r^ent de rhétorique; 
FonnfET (Ernest); 

PiEB AiiGELi (Pliiiippe) , conseiller-auditeur à la cour 
rojrale de Baslia. 

Associé étranger, 

M* le cheyalter d'iTALmsKT , ministre de S. M. l'empe- 
reur de Russie , à Rome. 

Le président annonce que S. A. S. Monseigneur le duc 
d'Orléans , outre sa souscription ordinaire de 3oo fran<», 
faîil encore don à la Société d'une somme de 2,000 francs , 
pour la grarure d^un corps de caractères samskrits. 

Le secrétaire rend compte au conseil du progrès du tra- 
Tail relatif à la publication de la grammaire japonaise , or- 
donnée par la Société et confiée à M. Landresse. 

M. le président invite les membres chargés de surveiller 
les autres travaux ordonnés , à faire part de l'état de ces 
ouvrages dans la prochaine séance. 
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M. Garcîn de Tassj , lit eniuite des Considérations sur 
la littérature orientale. 

Outrages offerts a la SoaÉTÉ. 

Séance du 21 Ai^rU. 

Par M. W. Marsden , Numismata orientalia illustrafa ^ 
I Tol. in -4". 9 avec planches. — Grammar of the Malayan 
Language; i vol. în-4'« — The History of Sumatra ,• 
I vol. în-4"- » avec figures et carte. — The Travels of 
Mttrco-Polo ; i voL in-4**. f avec carte. — Par M. Tabbé 
Larouderie, Lettres de M. de Saint-Martin y éveqiie de 
CaradrCy à ses père et mère , etc. 

Séance du 5 Mai* 

Par M. A. W. de Sghlegel , le 4*. numéro du i*'. vo^ 
hune de la Bibliothèque indienne ( en allemand }• •— Par 
M. Stanislas Julien, l'Enlèvement d'Hélène y poëme de 
Goluthus , traduit du grec. 



M. Yolney a fondé par son testament un prix dont le 
jugement est remis à l'Institut royal , et dont le but est 
de donner suite et exécution à sa méthode de transcrire les 
langues asiatiques en lettres européennes régulièrement orga- 
nisées, Ia commission spéciale chargée de mettre à exécution 
les vues du testateur, avait proposé pour sujet du prix qu'elle 
devait adjuger en i825, la composition d'un alphabet pro- 
pre à transcrire l' hébreu et les langues de même origine , jr 
compris l'éthiopien littéral; le persan , le turk , V arménien y 
le samskrit et le chinois; en prenant pour base l'alphabet 
romain , modifié dans de légers accessoires , mais sans id^ 
tération essentielle , en représentant chaque son par un 
signcy etc. M. Scherer, bibliothécaire du roi de Bavière , à 
Munich , a obtenu le prix* Sans regarder la question comme 
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résolue par cet auvrage , la commission ne la remet pas au 
coucours ; se réservant de la présenter de nouveau s'il j 
a lieu. Elle se propose^ tnrattendant, de mettre au concovu*s 
un travail relatif à quelqu'une des langues de l'Asie ; elle 
eu fera connaître parla voie des journaux, le sujet et les 
conditions. 



S. M. le roi de Danemarck pour reconnaître les ser* 
TÎces rendus par M. le baron Silyestre de Sacy, aux jeunes 
danois qui viennent à Paris étudier les langues orientales , 
a daigné souscrire pour cinq exemplaires, dont un yélin, de 
t édition arabe des séances de TIariri, 



lia Société Asiatique nouvellement fondée à Londres , a 
tenu sa première assemblée générale le i5 mars dernier. 
M. H. T. Colebrooke appelé au feuteuil a prononcé le dis- 
cours d'ouverture , dans lequel il a exposé les vues de la 
Société. S. M. le roi d'Angleterre a accepté la qualité de 
protecteur de la Société , qui doit porter le titre de Société 
Asiatique de la Grande-Bretagne et d^ Irlande, Cette 
séance n*avait pas d'autre objet que l'installation de la nou- 
velle Société , la formation de son bureau , et la nomination 
de ses officiers. M. Ch. W. Wynn a élé élu président , 
M. H. Th. Colebrooke, directeur, et M. Noehden, secrétaire. 



Nota. L'abondance des matières ne nous a pas permis d*înserer 
ici diverses notices Nécrologiques , Littéraires et Bibliographiques , 
que nous renvoyons au numéro prochain. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

NOTICE 

SUR LÀ VIE ET LES ÉCRITS DE MOTSE DE KHOREN, 

Historien armënien, 

Par M. Saiîît-Martin. 



MOYSE de Khoren , le plus célèbre et le plus savant 
des historiens arméniens, fut surnommé Kerthogh^ 
^IrpP-nii y ovl Kerthoghahair y ^frp/^'»ïff*^«^P; c'est-à- 
dire, le poète grammairien (i). L'élégance, la pureté de 
diction, la concision, et un' choix d'expressions admi- 
rable, sont ce qui le fait distinguer entre tous les écri- 
vains de sa nation. Ces qualités lui ont valu le premier 
rang parmi les auteurs classiques de l'Arménie. Il na^ 
quit à Khoren ou Khomi, bourg du canton de Daron, 
dans la province de Douroupéran, vers la fin du qua-^ 
trième siècle. Dès sajeunesse , il s'attacha au célèbre 
Sahag, descendant de St-Grégoire, et patriarche de 

(i) Le surnom de Kerthogh 00 poète grammainen , fiit propre d*a- 
bord an seul Moyse de Khoren ; mais comme depuis il fut donne à 
plusieurs autres personnages, tels que Pierre, Mathusalë, et Etienne, 
éréques de Siounie , alors , pour distinguer plus particulièrement 
Moyse de Khoren, on l'appela Kerthoghahair ^ c'est-à-dire, U père 
ou U premier des poètes grammairiens, 

T. IL Uî 
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l^Ârmënie , qui , de concert avec Mesrob , autre per- 
sonnage émînent, s'occupait de faire fleurir dans son 
pays r^tude des lettres, et s* efforçait d^y propager la 
connaissance de la langue et des ouvrages des Grecs, 
pour y répandre les scieiices , et pour y affermir la 
foi chrétienne. Jusqu'à leur tems, les Arméniens 
s'étaient servis pour écrire leur langue , des carac- 
tères persans, grecs ou sjrriens, et particulièrement de 
ces derniers ; mais comme le nombre des signes de 
ces écritures était insuffisant pour exprimer tous les 
sons de Tarménien , Mesrob inventa un alphabet par- 
ticulier pour sa nation, c'est celui dont les Arméniens 
se servent encore actuellement (i). Sahag et Mesrob 
formèrent ensuite une école nombreuse de jeunes 
gens instruits qui pussent les seconder dans leur 
projet, et les aider à traduire en langue arménienne, 
et à transcrire dans le nouvel alphabet toute rÉcriture- 
Sainte ainsi que les principaux ouvrages des pères. 
Jusqu'alors les Arméniens n'avaient pu lire les livres 
saints que dans la langue syriaque ou dans des livres 
écrits avec les caractères syriaques , fort peu connus 
dans leur pays. Cette entreprise fut exécutée par St.- 
Mesrob, aidé de ses disciples Jean de TAcilisène (en 
arménien Ekeghéats) et Joseph de Baghin. Us tradui- 
sirent la Bible presque toute entière , excepté l'Apo- 
calypse, les livres des Macchabées , et l'Ecclésiaste , 

(i) Gorioim, Fie de Mesrob , MS. arm. de la Bibl. du Roî, N°. 88. 
— - Mos. Ghoren. HisU Arm, lib. m, cap. 5a , 53, 54* 
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et leurs jeunes disciples furent chargés d^ écrire cette 
version avec les nouveaux caractères (i). Pour ache- 
ver leur ouvrage et pour procurer à leur patrie les 
trésors littéraires qui lui manquaient, ils résolurent 
d^envoyer plusieurs de leurs disciples dans Tempire 
romain, afin d^y étudier avec soin la langue et la 
littérature grecque , et d^en rapporter des manuscrits. 
Joseph de Baghin et Eznig allèrent donc à Édesse 
dans la Mésopotamie; ils y rassemblèrent tous les 
ouvrages des pères quMls purent y trouver, et ils les 
traduisirent en arménien. Ils allèrent ensuite, pour le 
même objet, à Constantinople où ils furent bientôt 
suivis par Léonce, Gorioun, Jean de PÂcilisène et 
Ârdsan. Ils y furent tous très-bien traités par le pa- 
triarche Maximien (2). Cette indication donnerait lieu 
de croire que c^est vers Pan 43 1 (3) de notre ère que 
les disciples de Sahag et de Mesrob firent ce voyage 
littéraire , car c^est à cette époque , entre les années 
43 1 et 434^ qne Maximien occupa le trône patriar- 
cal de Constantinople : cependant j^ai lieu de croire 
qu'ils y vinrent avant cette époque, et que c^est seu- 
lement en Fan 43 1 , ou plutôt au commencement de 
Tépiscopat de Maximien , qu^ils partirent pour re- 
tourner dans leur patrie ; car, immédiatement après , 



(i) Mo5. Chor. lib. III, cap. 53, p. 299. — ' (a) Ilnd, lib. III , cap. 60, 
p. 3ii. ~ (3) Samuel d*Ani {Chron. p. 4^, éd. Zohrab), place ce 
même voyage en Tan 43 1 , qui répond à l*an 4^9 de J.-G. 
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Moyse de Khoren (i) rapporte qu^ils ne revinrent 
dans leur patrie qu'après la célébration du concile 
d^Ephèse, tenu en Tan 43 1, contre les erreurs de 
Nestorius. Comme ils rapportèrent avec eux les lettres 
et les actes des pères du concile, leur départ est né- 
cessairement postérieur; je crois même qu'ils ne quit- 
tèrent Gonstantinople qu'après la mort de Maximien, 
qui arriva le 12 avril 4^4 9 parce que le même auteur 
fait mention des lettres que Proclus, successeur de 
Maximien, envoya eu même tems en Arménie. 

Comme Moyse de Khoren fut chargé par Sahag et 
Mesrob de faire un semblable voyage avec d'autres 
disciples , il était nécessaire d'entrer dans ces dé- 
tails pour en déterminer la date ; c'est après le re- 
tour des premiers disciples , que Moyse de Khoren 
quitta sa patrie. Les disciples de Mesrob et de Sahag 
rapportèrent de Constantinople un excellent manus* 
crit de l'Ecriture qui leur servit à corriger ou plutôt 
k refaire leur traduction qui présentait encore des 
imperfections. On résolut ensuite de taire partir 
Moyse de Khoren et ses compagnons pour aller étudier 
la langue grecque à Alexandrie, «c C'est pour cette 
M raison, dit -il, que Sahag et Mesrob nous envoyé- 
» rent à Alexandrie , pour apprendre cette belle langue 
» dans la plus savante académie. » ^ufiA "py^ 

UBnJruti àHré-ffù uiu^iuLuij II. tUrunnJjnuij tnBra 



(i) Lib. UI, cap. 61 , p. 3ia et 3i3. 
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'A utnnja. jun^nÊU%wi likJiunuiiMJfii i/bniUfLuAaL 
P^buiù : 

Moyse visîla d^abord Edesse , puis Jérusalem et 
Alexandrie où il demeura long-tems. Il se rendît en* 
suite à Rome; et, en revenant, il sëjouma quelque 
tems dans Athènes, puis à Constantinople d'où il 
revint dans sa patrie, riche de connaissances utiles et 
de manuscrits qu^il avait rassemblés. Pour donner 
aux personnes qui s'intéressent à la littérature armé- 
nienne, une idée de la manière dont le premier et le 
plus célèbre des écrivains arméniens exprime ses 
pensées , nous placerons dans cette notice le texte et 
une traduction, aussi littérale qu'il nous a été possi- 
ble, du 62*. chapitre de son troisième livre, dans le- 
quel il raconte son voyage littéraire. Il se rattache 
d'ailleurs au sujet qui nous occupe en ce moment. 
On pourra juger, par cet essai, des difficultés que^ 
présente l'entière interprétation d'un écrivain que le 
commun des Arméniens entendent très-difficilement. 

f^uintu^binL.nïït^ hJuiinniuuhntunh y II. JppmSuij^ 
uann^ ^uitha»pLkntuuiLu ÊrtuLutnnnL.p'ktuiiq^ atuuinbqu 
'A int-unÊ Êuul/ù phAnt-lii y L. qjnuuhVb^ uMphatuLuMaa. 

ifLJiJiCuiqltiUi* II. qantnfit iunliittulftfb^ J'^^P'lfyU^" 
kpl^Ê^l ^hLi^y tunifinjii ^bgtiug ij^tuifnàMli jjiLpui-' 

^tuîi^liL.n auiL.uilii/b* k. truAgùhLM tLiutjmh^ 'A ikrA 
tunyatuliUÊiïù tAAnL.jA y num nuBuft^ puut pJïnJuiV' 
pum J-uMUiSi^uiLh : H^'-nlfk'^li h^ y utiuuitiU II. tttr^ 

juiL.hinuê^tuiiiug 'fifnp^hu garait iutjhJiuiiÊUij^ Xof - 
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n.iiffiir/p^j ^utfjLnp ^iupgùy fuim ^tupuÊL.mj^ Jum 
uiuitgh miupmjiui'lniMg^ jbifhÊOumLjtgii ^ÊUUiu%^tup 
^'"qui^f P't'P'l'-^lfJ^ /Aij [un pu tf-ItLjiAh'itiuguèrutÊy 
uAgtup ^fi "nL.ppL tnlrq^uli l'plup''l^'fkl^ y t SSbubê m 
JuMjpLhuïù 'A unuiibumjAiuaLJtm ^piu^uAtia : \\l. 
tujùuihunJ uiuquiuiiulCbMt^ JinÊua jlrajtiuinnu êêu 
2Jvu»p^% Kuitra.iUL.ÊUmlFib^juïuSiUijtkg ^piuJ-uipInuÊ ^ 

^b sr^'v ^ ^b ""^^P^"jj ^b <^qài!Hg '^j^'c^vrbdy ^b 

ahiihqlinLjSb Jiuujfù hp^pb "Thbfi' niikgnj. Willfiitu 
quth "[""iJj'fF-- UÊn.Êgbuif. II. uAibnjuanpé' unuppu 
ufhuig Ibht/JiuhLé np n^ ÊiiiU^ÊiiiU%nup-lii3i a^ufth^ 
iuji L. Lkpiuuni.p %tr§u pLUit.iuliuiù JiumnÊLQuAliÊ 
pLbtuLjrplMiuq : l^c jlfb^iA^ UÊnjtqJiuJa} ""kp VL 
tuiuintu^bi ^pnt.p'btuh b. fuaÙiULju» iun. bp/liplth 
qnpA uii.npnt.p-bL!iÉ : 1^ M^ulhbtjuù ^ji *Ùuum ib'-P 
utS-bi 'A qhinnjù y fibpbi-» y ^iuîiifjtinÊuli %1^J^ 
iun.tuintun.bL.tnu tunUb^ 2"'~U9 ^"^P'^^^H^'l^'l y b- 
pùq. tuJlfbutJb ^nubinJ^ mpu^iTutiMpL bpuntntuuttfbhu 
tliniubtun : QnpuL.tr aiupbjuipuuip tibyù utq^^ 
utuitinbut ç- -^fibbiui» ,B''*'n}H£. fttupbtriutTttAïub 'A 
iU^^ i-ntlnt^ y b. AbrAtutuipi- jlCft btun.ni^abtut • 
^^fififl lUL-finnit otunffptufuturAnL.p'bti tft^bifbiuj y 
np 'A /^^(^ p.bpiu%p. tupitu^hlt 'A ^nffu. b. np» ^jt 
i-niJ^^pb iTtuLuib bint^ np b^uaitlsù utnÊ^ui utn^ui uqnfu^ 
uiLtinn y utbutt.upntlu^ "f/^ T 'A ^nil^ y b. putli^^ 
inuftB^ np 'A /^4^« "Cg b^iuniini^uté^ lunJtqfiu 
fyb q^iuuuttuutnup'biA bl/butg fn/f^4 • UT"" 
lutLUt^jtit^ uijJ-iT n^ utùgbutt %uinb ttpjbtnifiM^nu^ 
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ÛtÊuuLmtmiap tumqmp'tUÊrpLi^ Ê/iubuuiiutt^ ut-^tun^^ 
anuinlrinJ. auff JtupLnu^ ÊULJrmuinuJiliuLuih ampH 

tJrnbaJuAi0. ^JI''PP^g^ f/af^flTMjUfSriffSr JjluMjuinÊÊiitp* 
lu n^ '/r Duuiù II. '/i ^IA^ mnL.p.hq tnauiAjt iuq^ut 
utuA» y q£.lnt5tiuajunAu urutuLls-fnJ anuBumu y L. 
u£gu2miUÊLb wufbb) mpinnLUia y II. uip-bptug âunStlri 
p.iU2lunLS!t : 11^/ 'A iBrmuiuuiiilrpnptûi inpjA mnt. 
p.JËt^jtâijafiinL^buiii mbàunit LuÊmiMiph wiaiSi* njÊun 
P'nq^ itu^ tUÊnauLuii ifjtg/bg y L. iuL.inuipaua utnSgbg 
pinntibÊnt.p'hi^Ê y II. jiunp.Êumu^ tnnt^pu l 1^ «i^ 
tjn^bi iJ^p lh^4f^ UiupiUiubttn» iujf a^phutnnuh 
utpbLiA ututnnLatuitbf^ oBunnuiptua : l^ n^ t'^W^L^ 
SpugJuiit muMUïïtuufuiubtjy 'A UÊUbatuputi/buttuutbut^ 

'HV'"l^t''"l''U* "r/Z^ P^^ nLMtubbf oquÊLJtnup-hLiiiu 
tut^UÊul^u hutuutnhq 'A 'ùnph up^tumifùl^ y jh^ iuubu 
i/tupnuÊUibm^4 npnt^a it> tupJ-ut^ t^tnan ut2Uilâbpuïï l 
Kl. n^ iuibuiimup iftupfrJuiJp. j wub ifJruif tupniJbu 

intufj^tu p.n%nL.p-biUirBL uiùluup^ ^anJna . II. nn^L. 
^Iibuii^ 'A ^ iAif.lt um uppanb ntbinpnuhlL. uâtuLj^iuli : 
fl^ puuijiNi.tr ^jt ^njnifiujbgLjngù Liugiun ^'"IfHfJ^* 
uibyÊU%bfntJ /^f ^lUf"l"U jutmuthlil^ uiulitui^ t^t^ 
ûtiuqiuojiup'l^u* II. 'A LunntupiTufiM iilbpiMijùnjù f-l^it 
biibwf 'A pLliLjaiubif.bnit bgjubbf^ iftuMiptuifbiml 
tibpnq ^iujplfiâbiug % 

« Les constans sectateurs de la philosophie , ceux 
» qui observent la régularité des signes célestes. 
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» disent que les astres ont été produits par la lumière , 
» que la lune reçoit son accroissement du soleil , et le 
» soleil tout entier reçoit son ëclat du brillant em* 
» pyrëe. De même que TËther répand ses émanations; 
» dans toutes les zones , et que chaque zone brille 
» par le soleil, selon son ordre, son inclinaison et la 
» saison, de même en parcourant les régions méri- 
» dionales, nous sommes éclairés par la grâce qui se 
» répand perpétuellement , et par les rayons intellec- 
» tuels de nos pères spirituels (i). Nous amvâmes 
» dans la cité des Edessiens, et, après avoir navigué 
» légèrement à travers les profondeurs de sa biblio- 
» thèque (2), nous allâmes, pour adorer les saints lieux 
» et pour nous occuper quelque tems de science, dans 
» la Palestine. Avec la même célérité nous entrâmes 
» en Egypte, dans ce pays digne d^envie, également 
» éloigné des excès du chaud et du froid, des subites 
» inondations et des sécheresses, situé dans la plus 
» belle partie de la terre, rempli de toutes sortes de 
» fruits, fortifié, sans le secours des hommes , par le 
» Nil, qui ne lui donne pas seulement un rempart^ 
» mais qui lui fournit encore une nourriture sufli* 
» santé. Par les irrigations de ce fleuve, on est maître, 
» quand on le veut, de la sécheresse et de Thumidité 

(i) Moyse de Khoren veut parler ici de S. Mesrob et de S. Sabag. 

(a) Moyse de Khoren parle ailleurs (llb. III , cap. 53) de cette bi-« 
Lliothf que et de son conservateur Platon , payen fort instruit , <|ui 
«ivait au commencement du cinquième siècle. 
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» pour les travaux de Tagriculture. Les productions 

>' qui y manquent, y sont facilement apportées par 

» le fleuve. Semblable à une île , ce fleuve lui donne 

» d'abondantes productions, en Tenvironnant, au 

» moyen de ses douze bras. Cest Ih qu*a été bâtie 

» la belle, la grande Alexandrie, ville fortunée, si- 

» tuée entre la mer et un lac artificiel (t). Cest 

» d'eux que vient la douce température des vents; 

» ceux du lac sont portés dans la mer, par les issues; 

» et ceux de la mer s'approchent, et ce sont eux qui 

» soufflent le plus souvent. Ceux qui viennent de la 

)) mer sont légers ; et épais, ceux qui sortent du lac, 

i> et leur union produit le mélange le plus salutaire 

» pour la vie (2). Devant elle (3) ne siège plus au- 

» jourd'hui Pluton, qui de ses cinq têtes (4) envi- 

(1) L^auteur armcnien veat parler da lac Maréotîs, situi^ au midi 
d'Alexandrie. Ce n'était pas , à proprement parler, un lac artificiel, 
seulement il avait été considérablement aggrandi par les canaux qn'oa 
avait creusé pour y amener les eaux du Nil. 

(a) Strabon (lib. XYII , p. 793) , attribue aux mêmes causes la sa- 
lubrité d'Alexandrie. 

(3) Il est question ici de Ganope , où il existait un temple de Se* 
rapis , qui était très-révéré , et dont il est souvent question dans le& 
Anciens. On sait par le témoignage de Plutarque {de Isid, et Osir. , 
J. i5 et a6} , de Macrobe , et de plusieurs autres auteurs cités par Ja- 
blonski {Panth. jSEgypt t I, p. aa6-a4o, et t. II, p. i3i-i54), que 
Sérapis était souvent appelé Plulon par les Grecs et les Latins. 

(4) Littéralement , par son crâne à cinq sommets. Nous ignorons 
quelle était la forme de la statue de Sérapis ou Pluton , révérée à Ga- 
nope. Tbéodoret, qui parle de sa destruction', dans son Histoire ec- 
clésiastique {Hist, Eccl. lib. Y , cap. sa) , dit seulement que par sa 
grandeur elle inspirait la terreur aux spectateurs. 
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» ronnaît le inonde In&nî ( i ) , mais Marc qui TenTi- 

)> ronne par la prédication ëvangélique; là, ne sont 

» plus les tombeaux de dragons issus des dieux , mais 

» les superbes sépulcbres des saints martyrs. On n^y 

» célèbre plus le 25 Tybi (2) , cette vaine fête où 

» des bétes de somme étaient couronnées , où on of- 

» frait des sacrifices à des serpens, où on faisait des 

» distributions aux .... (3), mais le 11 du même 

, (i) Comme Serapîs , envisage dans la théologie ancienne d^une 
certaine façon , était le même que le soleil parcourant les signes in^ 
férieurs (Jablonski , t. I, p. a35 et a38)y les expressions de Moyse de 
Khoren n*ont rien d*extraordinaire. 

(a) lie mois de Tyhi, dont le nom est écrit Doupigh dans le teste , 
était le cinquième de Tannée égyptienne. 11 parait que la grande fête 
de Scrapis se célébrait le a5 de ce mois , cVst un fait dont Tantiquité ne 
nous avait pas transmis la connaissance. Sous la domination romaine, 
au tems de Moyse de Khoren , le a5 Tybi correspondait au ao Janvier 
Julien y dans les années ordinaires. 

(3) Il y a ici un mot dont le sens est inconnu aux Arméniens , et 
qui n*est peut-être qu*une expression étrangère altérée , et qui dési- 
gnait un des objets du culte des Alexandrins. On pourrait faire une re- 
marque semblable sur un autre mot qui se trouve dans la même phrase, 
dans la division qui précède. Il s^agit de fniiinnL. • que je rends par 
serpent f sens dont je ne suis pas très-sûr, quoique le dictionnaire ar» 
ménien du P. Avker interprète ainsi ce mol : sorte de serpent. Malgré 
cette incertitude , je ne doute pas que ces mots ne désignent des êtres 
ou des objets révérés à Alexandrie , parce que tous deux ils sont an 
datif et régimes indirects des verbes qui les gouvernent. Le sens que 
j^attribue au premier mot , peut se soutenir ; car on sait que les égyp- 
tiens rendaient des honneurs divins à des serpens , VAfçathodœmon 
de Ganope , en particulier , est connu. Pour Tautre , tuli-hnm j^ n ai 

qu*une conjecture bien faible ; ce pourrait être une altération du mot 
grec ù^pixf déjà corrompu par les Egyptiens , et qui désignait, comme 
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» mois (i), on y célèbre la fête de la manîfestaf)on 

» du Seigneur, on y chante les louanges des martyrs 

» vainqueurs, on y offre Thospitalité aux étrangers 

») et on y distribue des dons aux pauvres. On n'y îm- 

» mole plus de victimes au faux dieu Serapis, mais 

» on y offre en sacrifice le sang du Christ. On n'y 

» consulte plus les oracles de Proteada (2) , prince des 

» enfers (3) , mais on y apprend toute la puissance 

» des préceptes du nouveau Platon (4); que dis je 

tout le moncle le sait , le dieu Canope , représente sous la forme (l*un 
vase ou d*une cruche. Plusieurs monumens ( Jablonsk. Panih, AEgypt. , 
t. Il, p. 14?)» en nous présentant le dieu Canope sous la forme d*un 
serpent qui sort d*un vase , nous offrent la réunion des deux objets dont 
il s*agit. Les frères W'histon , qui ont rendu ces deux phrases par /ar 
et placentas offerunt, les ont tronquées, et ne les ont pas entendues ; 
non-seulement ces expressions ne signifient pas des gâteausr et de la 
farine f mais, par leurs fonctions grammaticales, elles désignent né- 
cessairement , non des choses offertes , mais les êtres ou les objets qui 
reçoivent des offrandes. La parfaite similitude , le parallélisme que 
cette phrase présente dans son ensemble avec celle qui la suit , va 
prouver la certitude de mon interprétation. L*one comme Tautre elles 
se divisent en quatre parties correspondantes dans leur objet, i®. On 
n'y célèbre plMis le n^ Tybi , cette vaine fête. — J^ ii du même mois 
on y célèbre la manifestation du Seigneur , ao. où des bêtes de somme 
étaient couronnées.'— Ony chante les louanges des martyrs vainqueurs, 
30. oii on offrait des sacrifices AUX SERPENS ^—-ony offre Vhospitalité 
AUX ÉTRANGERS , 4^* ^ ^'* en faisait des distributions aux. . .— On 
y distribue des dons AUX pauvres. 

(i) Le II Tybi répond an 6 Janvier Julien , jour de PÉpiphanie. 

(a) Si ce n*est pas là un mot altéré, c^est sans doute le nom d*une 
divinité égyptienne qui noas est inconnue. 

(.3) Les enfers s'appellent quelquefois en arménien Santarctmedk. 
G*est un mot dont Toriginc est inconnue. 

(4y • pense que Moyse de Klioren veut parler ici de S. Cyrille , 
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)) de mon maître, de celui dont je suis indigne d^étre 
» le disciple. Je n^y avais encore acquis qu^une science 
» bien imparfaite , quand voulant aller dans la Grèce, 
» nous (urnes jetés en Italie par la violence des vents. 
» Ayant salué les tombeaux de St.-PIerre et de St.- 
» Paul, nous ne restâmes pas long-tems dans la ville 
» des Romains. En traversant la Grèce, nous vînmes 
» dans FÂttique, et nous séjournâmes quelque tems 
» à Athènes, d^où, à la fin de Thlver, nous tourna- 
» mes vers Byzance, Impallenls de revoir notre pa* 
» trie (i) ». 

La durée du voyage de Moyse de Khoren fut assez 
longue, elle dut être de sept ou huit années. J^al dqà 
fait voir qu^ll dut quitter sa patrie vers Tan 434* On 
apprend, par son propre témoignage, qu^ll ne rentra 
en Arménie qu^après la mort de Sahag et de Mesrob, 
sts saints protecteurs. ((Comment, dit-Il, mon es- 
)) prit et ma langue pourront-Us avoir assez de force 
» pour remercier nos pères (Sahag et Mesrob ) de 
» notre naissance et de notre éducation; car, parleur 
» science, Us m^ont donné la naissance; Us m'ont 

qui vivait à cette «époque , et qui occupa avec hooneor le siège pa-~ 
triarcal d* Alexandrie , depuis 4>^ )iisqu*en 4{4- 

(i) I<e texte arménien que nous avons donné diffère beaucoup d* 
celui qui a ctc' publié par les frères Whiston ; nous avons profité do 
toutes les variantes recueillies pour une nouvelle édition par M. le 
docteur Zobrab , qui a bien voulu nous les communiquer. Ce chapitre 
paraît ici purgé de toutes les fautes contre la langue , qui y avaient 
été introduites par les copistes et les éditeurs arméniens. 
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» nourri par leur divine instruction ; et, pour acquérir 
» de nouvelles connaissances, ils m^ont envoyé chez 
)) les étrangers. Mais tandis qu'ils désiraient notre 
» retour , et qu'ils espéraient recueillir un grand 
» honneur de la science parfaite que j'avais acquise, 
» nous aussi nous nous hâtions de quitter Byzance, 
» avec l'espérance de danser aux noces , et nous 
» marchions avec la plus grande célérité, pour venir 
» chanter des hymnes nuptiaux ; mais au lieu des fes- 
» tins, c'est sur un tombeau que je viens gémir et 
» répéter des élégies ; je ne puis pas même arriver 
)) assez promptement, pour jouir de leur présence , 
» pour fermer leurs yeux , pour entendre leurs der- 
» nîères paroles et recevoir leur bénédiction (i) ». 

.O jtiupi^ qtffttnu huy if- luJ^'in'-^ "'fi't^sbn ) ^ ^"^ 
iniiLaha ap.UMb hu ^tupab hJnq y thnfuuiùtuli èVù 
gf-EÊtuVii y II. uVbnkuMVb* oiubqfÊ^ diù/b apu htjtkiubg 
JtupiLÊUuuMtnnL.p'btUirpLÙ y II. uùnualfib qpu iuuinnL.iU 
ivÊjjfii nLMutuuaUy II. tun. iUffu UÊn.guphinJgu7Ckani.. 
atubti : V\L. flffi*^ %npw aiJlfn% jnL.uunjfit WinX II. 
UÊtuutnLMiujtpkf gfiinuÊU hJnJ tUÊOfhhJuiUin wpnL 
tu ut h LU , L. Lututuipl*ÊUianjU juMpJtupniJp-lfutJp.u : 
^^ÊUau/hauMiTunU II. JI\B. thuL.p'UiUiliU itltJIfuifp. 'A 
p-ItLjatuittJtiiyjnLJiUtjUip^utpUiuilîutQ ufutpkg , ui% 
ilnSap bpuituiL.p'liiuuB^ Lpp'lnuÊ^y II. uin^uiauMumlt 

(i) Le texte arménien de ce passage présente de irès^ande# dii^ 
fërences avec celui qu*on trouve dans Tédition des frères Whiston , 
p. 3i7 et 3a8. 
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^b 4^P^I *tf'P^1*f^''^h "1P" uiulrfnt/ nqnpJkift ^UÊnju- 
son^ ni.p^ L. nf mbunL^huib J'ÊUiTuitibah . jL. uâfauq 
in qui LiuihnL.qJuAa L- 1^1* g f^^P^t^ p.iupajunit L 

C^est en l'an 44 ^ ^^ J.-C. , à la fin du mois d«! 
navasarti^ qui rëpondait alors au 7 septembre 44 ^ « 
que S. Sahag moarut. S. Mesrob ne lui survécut que 
six mois environ , et mourut le 1 3 méhégan (16 février 
442)) il ^n résulte nécessairement que Moyse de Khoren 
et leurs compagnons, ne revinrent en Arménie qu^en 
Fan 44^9 après une absence de huit ans. 

Moyse de Khoren fut aussi estimé, et il jouit d^au- 
tant de considération auprès de Joseph P'. qui oc- 
cupa le trône patriarcal d^Arménie, depuis 44^ V^^' 
qu^en 452, quUl en avait eu auprès de ses prédécesseurs. 
C'est alors que Moyse de Khoren s'occupa des com- 
positions littéraires qui ont fait sa réputation parmi 
ses compatriotes, et qu'il fit passer en sa langue les 
ouvrages qu'il s'était procuré dans ses voyages (i). 
Il devint ensuite archevêque des provinces de Pakre- 
vant et d'Arscharouni , et il y prolongea son exis- 
tence jusqu'à un âge très-avancé. Selon Thomas 
Ardzrouni (2), il vécut cent vingt ans. Le chrono- 
graphe Samuel d'Anî place son époque , celle de sa 

(1) Mos. Ghor. Hist arm, lib. III, cap. 65, p. 3a i. 

(2) Dans la préface armëmennc placée par le docteur Zohrab cb 
tête de son édition de la Rhétorique de Moyse de Khoren , p. 9. 
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mort sans doate, en Taa 4^ ^c J.-C. (i), date qui 
équivaut à l^an 487, selon notre manière de compter, 
ce qui porterait la naissance de notre historien, 
vers Tan 867 de J.-C, fait d^autant plus difficile à 
admettre, quHl est impossible de croire que Moyse de 
Khoren, ait entrepris son voyage âgé de plus de soixante 
ans. Quoiqu^il en soit, il est certain qu^en Tan 4^^) 
£znig, condisciple de Moyse de Khoren , était arche- 
vêque de Pakrevant (2), et que ce ne fut que plusieurs 
années après que Moyse de Khoren lui succéda. On 
voit par le témoignage d^Asolnig (3), que Moyse vi- 
vait encore sous Kioud, qui occupa le trône patriar- 
cal depuis Tan 4^5 jusqu^en 47 S* 

Le principal ouvrage de Moyse de Khoren est son 
histoire d'Arménie , composée ^ la prière de Sahag, 
prince pagratide, qui fut proclamé, en ^%i marz- 
ban (4) d'Arménie, par ses compatriotes soulevés 
contre les Persans , et qui mourut deux ans après en 
combattant contre eux. Cette histoire est divisée en 
trois livres. Le premier traite de tout ce qui concerne 
TArménie , depuis Haïk , regardé comme le premier 

(1) Samuel, Chron. pag. 48, edent. Zohrab. Milan 1818. 
(3) Tchamtchian, Ffistd'Arm., en arménien, t. 11, p. 27. 

(3) Dans la préface arménienne dé)i cilée page 7. 

(4) Le nom de nutrtban^ ovigardkn defnmtière , désignait, du 
tems des rois Sassanides , les gouverneurs généraux chargés de dé- 
fendre les provinces frontières de Pempire. C*est le titre que prenaient 
les officiers persans ou arméniens, qui commandèrent en Arménie 
après la destruction de la dynastie dus Arsacides. 
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toi, et comme le père de la nation arménienne, jus- 
qu*à Fëtablissetnent de la race des Arsacides. Mari- 
bas Kathina, d^anciennes poésies, et des écrits chai- 
d<fens et persans en ont fourni les matériaux. Le 
deuxième livre contient le récit de tous les événemens 
arrivés depuis Vagharschag , premier roi Arsacide en 
Arménie, jnsqu^à la mort deTiridate, qui le premier 
professa la religion chrétienne. Les principaux au* 
teurs dont Moyse de Khoren s*est jservi pour compo- 
ser cette partie de son ouvrage, sont Maribas Kathina, 
Leroubna , fils d^ Apschatar d^Edesse ; 01 jp , pontife 
d^Ani; le fameux hérésiarque Bardesàue, auteur 
d^une histoire en syriaque; Khourouboud qui avait 
écrit celle de Perse, et d^autres historiens dont les 
ouvrages sont également perdus. Le troisième livre 
s^étend depuis le règne de Khosrou II , jusqu^à la 
mort de Sahag et de Mesrob. A ces trois livres, Moyse 
de Khoren en ajouta dans la suite un quatrième qui 
contenait le récit de tout ce qui s^était passé en Ar- 
ménie depuis la destruction de la monarchie Arsa- 
cide, jusqu^au tems de Tempereur Zenon (i). Il indi- 
que lui-même dans le 67*. chapitre du 3'« livre, son 
intention d^ajouter un jour une suite à son histoire 
d^Arménie. Il dit donc en racontant la mort de Sahag : 
« Il serait nécessaire de faire bien plus pour lui , 
» dans un discours éloquent, à cause de toutes les 

( 1) Thomas Ardirouni, dans la préface déjà citée ci-devant pa^e 33j{. 
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» louanges que mérite ce saint Père. Mais je crains , 

» par une trop longue narration , de devenir ennuyeux 

» pour mes lecteurs; nous le réservons donc pour un 

» autre lieu, un autre tems et un autre livre, alors 

» nous reprendrons, depuis le commencement, la suite 

» de notre récit. )) 

,0 nntU^ uituntn 4*p Jf'f ^ pu'2^tfjiiun.uinniIiihL. uih 
auihhi p.uiùhL.y puut tunJ-ut^h unnjn ^onh^ nnni^tu 

é-uiJuMliiulih^ tiuijunuhl^ P fi'igni-.^ tunuttupitj uiiun 
Q-pnn y "'-Ph "HlP'^i^ ^P""'['l'''S'^oB' WiAlri fJ-r/ÊUM 

Il paraîtrait, diaprés ce que dit Thomas Ardzrouni , 
que ce livre contenait une espèce de résumé his* 
torique depuis Adam jusqu^à Tempereur Zenon ; les 
dernières paroles de ce passage en donnent à-peu-près 
la même idée. Gomme ce quatrième livre fut com- 
posé séparément, long -tems après la publication 
des trois premiers, et lorsque déjà les copies en 
étaient sans doute très-répandues, les exemplaires 
de celui-ci furent moins communs et ils se perdirent 
facilement. Les trois premiers livres, qui forment un 
ouvrage complet , ont été imprimés , pour la première 
fois, en arménien seulement, à Amsterdam, i6g5, 
in- 12. Cette édition fort jolie contient un grand nom- 
bre de fautes; Téditeur, Thomas de Vanant, nVait 
à sa disposition qu*un manuscrit imprfait, et qui 

T. IL 22 
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n^étalt encore ni bon ni ancien. En Tan lySG, les 
frères Winston donnèrent à Londres, une nouvelle 
édition de cette histoire , et i!s y joignirent une ver- 
sion latine dont voici le titre : Mosis Chorenensis histo-- 
riœ armeniaeœ libri très , accedit ejusdem seriptom Epi- 
tamegeographiœ^ etc. Annenuèe^derunt, latine verierunt, 
notisque illustrarunt GuiUelmus et Georgias^ Gui. TVhis- 
ionifilU. Londini, 1736, i vol. in-4^ Les notes que 
les frères Whîston joignirent à cette édition sont en 
trop petite quantité pour pouvoir lever les nom- 
breuses difficultés, critiques, littéraires et histori- 
ques que présente le texte de Mojse de Khoren. Un 
manuscrit que les frères Whiston sVtaient procuré, 
leur servit à corriger quelques-unes des fautes de 
Tédition d'Amsterdam. Quoiqu'il y en existe encore 
beaucoup, et que les frères Whiston se soient trom- 
pés plus d'une fois dans leur interprétation , il est 
étonnant qu'avec le peu de moyens qui étaient à leur 
disposition, ils aient pu entreprendre et exécuter un 
pareil travail , qui, malgré ses imperfections, doit tou- 
jours être regardé comme très-recommandable. £n 
lySiou 1752,11 parut à Venise une nouvelle édition 
de rhistoire de Moyse de Khoren, de format in-8^., que 
je n'ai pas sous les yeux , et qui fut donnée par Sergins 
de Saraf , archevêque de Cesarée en Cappadoce , célèbre 
chez les Arméniens par son instruction et son zèle pour 
la littérature de son pays. 11 y joignit la géographie 
du même auteur ; mais il se borna à reproduire le 
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texte des frères Whiston. 11 serait fort important de 
posséder enfin une bonne édition de cet ouvrage; mais 
la rareté des manuscrits rend cette entreprise fort dif- 
ficile. M. Zohrab, de Constantinople , célèbre par la 
découverte de la version arménienne de la chronique 
d^Eusèbe, en prépare une depuis long-tems; il a 
revu le texte de Moyse de Khoren sur ti*ois manus- 
crits. La profonde connaissance que M. Zohrab a de 
la littérature classique de sa nation , et sa grande sa- 
gacité, font vivement désirer la publication de cet 
important ouvrage. 

Moyse de Khoren est aussi Tauteur d^un Traité de 
rhétorique f dédié à Tun de ses disciples nommé 
Théodore, et divisé en dix livres. Ce traité porte, dans 
Tédition arménienne, le titre suivant: ^^iif^uf^^/^niL- 

c^est-à*dire , la première instruction rhitonque ou le livre 
nécessaire. Cet ouvrage, écrit dans le goût des rhéteurs 
grecs, ressemble beaucoup au livre du même genre, 
publié parThéon d^ Alexandrie , tl^x^xprogymnasmala, 
ou exercices oratoires du célèbre sophiste Libanius , il 
contient aussi un grand nombre d^ exemples rhétori- 
ques et de discours , composés par Moyse de Khoren 
lui* même, dans le but de mieux inculquer dans Tesprit 
de ses élèves les préceptes qu^il enseigne. Ce livre , 
où l'auteur montre des connaissance dans la littéra- 
ture grecque , est fort difficile à entendre ; cVst un 
trésor inépuisable pour ceux qui veulent pénétrer 
dans toutes les délicatesses de la langue arménienne^ 



(34o) 

Moyse de Khoren cite souvent, dans ce traité, des 
auteurs et des ouvrages grecs , parmi lesquels on re- 
marque les P^/rW4?5, tragédie perdue d^Ëuripide, dont 
il donne une courte analyse. M. Zohrab a donné , en 
1796, à Venise, en un volume in-8®., une fort bonne 
édition de ce livre avec un ample commentaire, le tout 
en arménien : pour faire cette édition, il a eu à sa dis- 
position cinq manuscrits, dont un de Tan 547 de Tère 
arménienne ( 1098 de J.-C. )• 

Il existe en arménien , une géographie qui porte le 
nom de Moyse de Khoren : un Traité écrit au com- 
mencement du cinquième siècle, parle mathématicien 
Pappus d^Alexandrie, forme la principale partie de 
cet ouvrage. On y a joint quelques détails curieux 
qui ne pouvaient être donnés que par un arménien , 
sur la Perse , TArménie , et sur les pays Caucasiens ; 
on y a aussi joint des prolégomènes, tirés de la partie 
mathématique de la géographie de Ptolémée. Si cet 
ouvrage appartient à Moyse de Khoren , ce dont on 
a bien des raisons de douter, comme on peut le voir 
dans un mémoire composé par Fauteur d^ cette no- 
tice (i) , on ne peut au moins disconvenir qu^on y a 
fait un grand nombre d^interpolations , qui, pour la 
plupart, pai^issent dater du dixième siècle. Cette 
géographie a été imprimée quatre fois. La première 
édition est de Marseille, i683, in-8^ de 820 pages, 

(i) Mémoires Historiques et Géograpfùques sur V Arménie, t. Il, 
pages 3oi'3i7. 
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dont 60 pour la Géographie; le reste est un recueil 
de fables et d'historiettes. Celte édition toute armé- 
nienne fourmille de fautes. En 17 36, les frères Whis- 
ton ont ajouté cette géographie à leur édition de l'his- 
toire de Moysc de Khoren. Us n'ont corrigé aucune 
des erreurs de l'édition de Marseille, et se sont con- 
tentés de joindre au texte une version latine. Le même 
texte , toujours fautif, a été reproduit dans l'édition 
faite àYeniseparl'archevéqueSergius. Enfin, en 18 19, 
l'auteur de cette notice en a donné une nouvelle édi- 
tion avec une traduction française et des notes, dans 
le second volume, pages 318-394 ^^ l'ouvrage déjà 
cité. On y a corrigé, autant qu'on l'a pu, les nom- 
breuses fautes qui se trouvent dans le texte. 

Mojse de Khoren est aussi l'auteur de plusieurs ho- 
mélies; mais il n'en est que deux qui lui soient géné- 
ralement attribuées. L'une est sur sainte Rhipsime, et 
l'autre sur la purification. 11 a encore composé un grand 
nombre de pièces de vers et d'hymnes, qui se chantent 
dans les offices de l'église d'Arménie, et qui ne sont 
pas moins estimés que ses autres productions, sous le 
rapport du style. On en trouve un grand nombre 
dans le 'Q^puiî^ng Scharagnats^ ou recueil d'hymnes 
et de cantiques , publié pour la première fois en ar- 
ménien, à Amsterdam, en 1664, 1 vol. in-8"., et 
très-souvent réimprimé depuis. Outre tous ces ouvra- 
ges, Moyse de Khoren avait encore composé un Traité 
de grammaire dont il ne reste plus que quelques 
fragmens insérés dans la compilation grammaticale de 
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Jean Ezengatsi, qui vivait au quatorzième siècle (i). 
Le témoignage unanime des auteurs armëoiens, et 
ce qoMl dit lui-même dans plusieurs passages de son 
histoire, suflfrsent pour qu^on croie que Mojse de 
Khoren traduisit aussi un grand nombre d'ouvrages 
grecs en langue arménienne. « Je suis vieux, dit-il, 
» maladif, et les traductions me laissent peu de loisir. » 

.O A Al bu UÊjp bu é-lfputgbinÊ II ^hiMlitttnmy II. 
iuiuiutputui '^ p-uipifJufùnL.p^yuÊÙg : (Lib. III, C. 65.) 

Nous ne connaissons aucune de ces traductions : il 
en existe probablement plusieurs dans nos bibliothè- 
ques et dans celles des Arméniens; mais Tabsencede 
son nom empêche peut-être d^en reconnaître le véritable 
interprète. Mous croyons qu^on a récemment décou- 
vert un de ces ouvrages : nous voulons parler de la 
version arménienne de la chronique d^Eusèbe. Quoique 
dans son histoire d^Arménie , Moyse de Khoren ne 
cite pas ce livre, il en fait trop fréquemment usage 
sans le nommer, pour qu^on puisse douter qu^il fît 
partie des manuscrits grecs qu^il rapporta dans sa 
patrie. Bien plus , les morceaux d^Ëusèbe , insérés 
dans rhistoire d^ Arménie , présentent quelques con- 
tre-sens , et une disposition de mots qui se retrouvent 
précisément dans le texte de la version arménienne (2). 
Enfin Ton y remarque un style pur, élevé, et un 
choix d^expressions qui ne peuvent appartenir qû*au 

(i) Grammaire arménienne f écrite eu arménien vulgaire, par 
Avédikian, pages 167 , i58. 

(2) Journal des Savons, février 1820, p. 98. 
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bean siècle de la littérature armédieniie , et qui rap- 
pellent toutes lès qualités exelurîteuietit propres à 
Moyse de Khoren. Cette traductiou était perdue de- 
puis lodg-ieniSf lorsqu^eu Tau 1794* 1^ docteur Zoh- 
rab eu découvrit à Constautiuople un manuscrit sur 
parebemin, qui avait appartenu âutrefbis au patriar- 
che Grégoire IV ( t lyS-i 198 ) , et qui était alors en 
la possession d^un sataUt àrmétiien , George Baladian, 
qui le tenait d'un vâriàiied ou docteur de sa nation, 
attaché au patriarche de Jérusalem. Une copie de 
cet important ouvrage fut apportée à Venise par le 
docteur Zohrab, et déposée dans la bibliothèque des 
Mekhitharistes qui songèrent dès- lors à en donner 
une édition. Les révolutions de Pîtalie empêchèrent 
ce projet d'être mis à exécution : il était abandonné, 
lorsqu'en Tan 1816, M. Mai annonça que, de con- 
cert avec le docteur Zohrab, il se proposait de don- 
ner une édition latine de la chronique d'Eusèbe; elle 
parut effectivement bientôt après , sous ce titre : Eu" 
sebii Pamphili chronicorum canontun liàri duo. Opus ex 
Hiucttno codice, a dactore J. Zohrabo, diligenter txpres- 
sum et castigûium. Ang. Mdui et J. Zobrabus nunt 
primum coa/uhciis earis laimiUUe donatum noiisçùe il^ 
lustraiufn, addiiis gntcis reliçuiis Itdëdenmi, Milan 181 8, 
I vol. grand in-4''. Peu après, dans Tannée suivante, 
mais avec la même date , on publia à VéiiiSë , le tette 
arménien avec une nouvelle version latine : EusebU 
Pamphili, Casariensis episcopi, cbronicon bipàrtUum^ 
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nunc primum ex armeniaco textu in latinum conversum , 
adnolaiionibus auctum , gratis fragmeniis exomatum , 
opéra P.^J.-B. Aucher, Venise, i8j8, 2 vol. în-4*. 
On peut voir dans le Journal des Sa vans, février 1820, 
le jugeaient qu'on a cru devoir porter de cette se- 
conde édition, qui, à Texception du texte arménien 
qu'elle contient , est de beaucoup inférieure à celle 
de Milan, pour la fidélité de la traduction. 

ANALYSE DE L'OUPNEK'HAT ; 

Par M. le Comte LanjuinaiS , Pair de France. 

( Seconde suite ) ( i ) . 

Méthodes et moyens d' unification. 

a La voie pour être un avec l'ame universelle , est 
» de la connaître , de renoncer aux plaisirs des s^ns , 
» à tous désirs. 

)) Ceux qui la connaissent , qui se sont purifiés de 
» leurs passions et de leurs vices volent , ici-bas 
)) méme^ cette ame qui est la lumière pure (83^ 
» p. 90.). 

» L'ame, dans les jouissances de la vie, oublie Tame 
)> universelle , sa noble source à laquelle elle doit se 
» réunir : elle s'y réunit par la lecture, l'intelligence, 
» et la pratique du Veda. Tous les autres moyens 
» sont comme une paille que saisit vainement l'homme 
m qui se noie. 



(i) Voyez ci -devant p. ai3 et 265* 
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» Qui fait les œuvres du Veda, va dans le monde 
» supérieur^ qui est le paradis (65). 

)) Qui ne les fait points va dans le monde inférieur 
» {Xenfer). 

M L'homme a son libre arbitre (27^ p. 159). 

» ( Mais) il est établi dans le Veda que les œuvres 
» de miséricorde se font toujours par le secours de la 
» grâce de Dieu (4o, p. 2i4). 

)) Qui a lu les Vedas sait que le créateur existe ^ 
» qui a purifié son cœur du péché par la mortifica- 
» tion, sait que la mortification est la voie pour par- 
» venir au créateur; qui a médité sur le créateur^ 
» sait que l'univers est sa figure et que toutes voies 
» conduisent à lui (66). 

( Toutes voies conduisent à lui : cette dernière 
maxime est expliquée par ce qui suit). 

» Les diverses religions viennent de Dieu (82). 

)) Les religions diverses et opposées ne sont qu'un 
» avec Dieu (84). 

)) La connaissance de Dieu renferme trois choses : 
» la science du Veda, la pratique du Veda, qui 
» comprend la mortification ^ et la méditation sur 
I) Dieu. Qui réunit ces trois choses parvient au créa- 
» teur^ et jouira d'un bonheur sans fin. 

» Celui qui sait que toutes chose^s sont la figure du 
» créateur; que soi et tout ce qui parait exister est le 
» créateur, celui-là parvient au monde supérieur^ et , 
» quand tout périt et se dissout ^ il est un avec celui 
» qui remplit tout de son immensité : il est un avec 
» lui (06). 
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» Brahma, l'agent de la création > enseigna Tunî*- 
» fication à son fils dïnéAtharva. C'est la pins grande 
» des sciences : elle les contient toutes. jitharvaVen" 
» seigna au richi Angira : celui-ci l'apprit à iSoha- 
)» sfàkiu descendu des Bharadvatcha , et celui-ci à 
» Angiras. C'est la science ({ue les grands maîtres ont 
» transmise aux petits; c'est la grande science. La 
n grammaire^ la logique^ la rhétorique^ l'agricul* 
» ture , l'architecture , l'art de la navigation, l'astro- 
» nomie , la théologie ^ l'histoire ^ etc., ne sont que 
» la petite science , celle qui est nécessaire à l'homme 
» en société avec les hommes. La grande science lui 
m apprend les moyens d'arriver à Dieu (80). 

» Faites les œuvres prescrites par les Vedas^ œu- 
1» vres de piété , œuvres de bienveillance \ mais c'est 
» là une petite science qui ne préserve pas de l'enfer, 
» si on ne fait pas ces œuvres pour Dieu , ou si on 
D croit lui être utile, et si on n'y joint pas la science 
» du salut , qui est la connaissance de XAtmà. Si on 
» n'a pas cette connaissance, ayant £aiit ces œuvres , on 
)> va bien jusqu'au monde de la lune \ mais on re- 
» çoit là sa récompense , et l'on entre ensuite dans 
» l'enfer ( les lieux où les âmes prennent des corps ). 

» Si on a mené une vie mortifiée , celle des 
» Saniassi (ifuairiè/ne ordre , (fuatrième degré de la 
» perfection chez les Brahmanes ; littéralement, ceux 
» qui ont tout quitté), on va dans le soleil , dans la 
» collection des élémens simples , qui est le Jfaran" 
» guerbehah. Connaître le créateur , c'est là voie 
» droite, c'est la grande science (81). 
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» Lire ]e Veda devant son instituteur , et selon 
)) ses ordres ; le lire suivant ]es règles prescrites ; scr- 
» vir son instituteur autant qu'on ]e peut ; tant qu'on 
» vit sous sa discipline renoncer à toute volupté \ 
)> ensuite marié avec la permission de l'instituteur 9 
» lire toujours la parole divine , l'enseigner à ses en* 
)) fans , à ^^% proches , à ceux dont on est l'instituteur^ 
» faire ce que la parole divine commande , et s'abste- 
)> nîr de ce qu'elle défend \ concentrer en l'ame uni- 
M verselle tous s%^ sens intérieurs et extérieurs ; c'est- 
» à-dire^ la contempler en toute chose, en tout tems 
» et en tout lieu ; ne tuer , n'affliger personne que 
» suivant ce qui est prescrit par la loi : qui se com- 
» porte ainsi pendant sa vie est sauvé , et son ame ne 
» passera plus dans aucun corps (ao, p. 96— *97). 

» Le grand sacrifice est l'accomplissement des 
» œuvres prescrites par le Veda, La perfection du 
D grand sacrifice est de savoir que votre ame est l'ame 
» universelle dans un corps humain ; que la parole 
» est épouse de l'ame ; que la respiration est le fils de 
» l'ame \ que la vue et l'ouie ont connaissance de ce 
» 4]ui est donné ^ et que le corps fait les œuvres. 

» Cinq parties dans le sacrifice : i '". ^ lire la se- 
» crhte (ou prière secrète) du Veda j 2*, , jeter au feu 
» quelque chose en l'honneur des Dàouta / 3*. ^ en 
» conserver quelque partie pour la donner à des êtres 
» vivans ; 4*., faire cuire des alimens à l'intention des 
» âmes des ancêtres ^ et les distribuer à des hommes ; 
)> 5^. y séparer sur les alimens qu'on prend une part 
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» pour les Faquirs (selon le texte persan; sans doute 
y> les Brahmanes dans le texte samscrit). 

)) On distingue aussi cinq agens dans le sacrifice : 
» Fame^ la parole , la respiration^ ce qui est offert^ 
» et le corps qui agit (24)* 

» Ce qui est offert en sacrifice y ce sont la morti- 
» fication , les oeuvres de bienveillance ^ c'est de faire 
» le bien ^ de ne rien tuer de ce qui a vie ; d'avoir le 
» cœur droit et le cœur brisé (6). 

» Dans les repas ^ il faut manger la première bou- 
» chée^ avec l'intention de faire manger l'être uni- 
» versel considéré sous la forme de respiration ; et les 
)» quatre suivantes avec l'intention de faire manger les 
» quatre vents cardinaux. De toutes les œuvres, il n'y 
» en a pas de plus importante, puisque ainsi, toutes 
» les fois qu'on mange, on fait manger tout ce qui 
» existe (i 5). 

-» Avant le repas, on «fait cette prière : Si après 
» être rassasié , je mange encore; si je mange la chose 
» d'autnU ; si je mange une chose contentieuse ; si 
» dans les jours sinistres je reçois quelque don ; par 
» la bénédiction du Deïouta , qui est l'ange des ali- 
M mens ; par la bénédiction du feu qui les purifie y par 
» la bénédiction d'un rayon solaire , purifiez cet ali^ 
» ment que j'ai mangé sans le sa^foir ; purifiez celui 
» que je mange ; purifiez tout , et éloignez tous mes 
1» péchés, 

» On boit ensuite un peu d'eau , puis on mange 
» les cinq bouchées en l'honneur des cinq vents ; en- 
)) suite on mange à son appétit et en silence. 
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» Après le repas on boit un peu d'eau ^ on lave sa 
}) bouche et ses mains ^ et Ton fait ces deux prières : 
)) Cette respiration est le feu naturel qui opère la di- 
y> gestion y cette respiration est l'être unii^ersel qui est 
» dans le corps et y forme les cinq vents ^ que celui 
)) qui ressent le plaisir de toute chose, étant satisfait 
» par cet aliment, donn^. la paix au monde ! — O ame 
» uni{ferselle ! tu es le feu qui détruit tout, et qui con^ 
» ser{fe les mondes créés; que cet aliment que f ai mangé 
» te parvienne ; que tous les êtres vivans te parvien- 
» nent ! car tu es la forme du monde y et tu existes 
» toujours. Ensuite^ on fait une méditation sur lame 
» universelle (70). 

» Six moyens de parvenir à Tétre unique , et d'être 
» un avec lui : 1". retenir son haleine ; 2". attirer 
3) fortement ses sens au-dedaus^ 3®. méditer quelque 
» grand objet 3 4^* y attacher fortement son esprit 3 
)) 5", acquérir la vraie science 5 6". s^y absorber. Réu- 
» nir ces moyens , c'est l'état du Djog ou de Yunifica-- 
» tion. Dans cet état, on ne peut pas pécher : c'est 
)> ainsi qu'aucun animal ne peut entrer dans un volcan 
» pendant qu'il est en flamme. 

» Il est dit dans le Veda que ^ faisant entrer dans 
» le gosier la pointe de la langue , tous les sens sont 
)) suspendus j l'ame est absorbée ^ on voit le créateur^ 
» on n'est plus rien pour le monde , on ne pense plus, 
» on est heureux et délivré. 

» Il faut tenir cet état fort caché (72) (1). 

(i) F^nélon, dans ravertissement de ton livre des Maximes des 
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» Une faut découviûr cette doctrine qu'à ceux qui 
» ont foi aux Vedas , qui les comprennent ^ qui en 
» font les œuvres^ qui cherchent Dieu (83^ p. SqS). 

» Si vous avez du loisir^ lisez VOupnek'hat; si vous 
» conversez , parlez de Y unification. Si vous méditez, 
» que ce soit sur Dieu ; si vous adorez ^ que ce soit 
» lui 3 ainsi ^ vous deviendrez la forme de Dieu qui 
» est miséricordieux^ qui aime ceux qui le cherchent : 
» être concentré en Dieu comme dans un trésor qu'où 
» a trouvé \ ne rien affirmer y ne rien se proposer , 
» ne point dire je ou moi^ être sans crainte et sans 
» volonté y voilà le signe du salut et du bonheur su- 
» préme (74)- 

» L'ame impure est celle qui a une volonté \ l'ame 
» pure , celle qui n'en a point (75). 

)) Ce qui empêche de connaître Dieu et d'arriver à 
» lui, c'est, 1". faire société avec lés impies qui ne 
» s'embarrassent point de la parole divine ; 'a^, re- 
» chercher les plaisirs du monde et sa propre volonté \ 
» 3". rechercher les biens de ce monde ; 4°« exercer 
» une profession qui nous occupe trop 5 5°. mendier 
» aux portes ; 6®. refuser d'enseigner la parole de 
» Dieu à celui qui le demande \ 7°. enseigner une 
» science vile , ou être enseigné par un homme vil ou 
» qui se vante de son savoir ; 8®. exercer une profes- 
» sion trop bruyante j g®, médire et mentir toujours; 
» 1 0®. être magnifique pour en tirer de la louange ou 



Saints, recominande aussi le secret sur la doctrine de Tamour pur, 
et le motive. 
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» dii profit 5 1 1*. voler, brigander sur la vole publi- 
» que ^ 1 2"*. prendre l'habit de pénitent pour men- 
» dier ; i3*. se moquer des hommes ; i4^. ruiner les 
» peuples et les tenir sans religion; i5". faire les 
m grands péchés défendus parle Veda^ par exemple; 
» accuser calomnieusement ; i&. exercer la magie ; 
» I ^*. porter l'habit de pénitent sans en faire les oeu- 
)> vres; i8*. avoir toujours la tasse à la main pour 
» mendier; ig'.préférer le raisonnement humain à 
» la parole de Dieu ; 20^ détourner cette parole ou 
» même celle d'un homme à un faux sens conforme 
» à nos désirs; ai*, faire des tours de charlatan et les 
» donner pour des miracles. 

» Il ne faut pas fréquenter ceux qui ne croient pas 
ïi en Dieu ni dans une autre vie ; qui ne Savent pas 
)> distinguer les œuvres inutiles d'avec les œuvres 
» conformes à la parole divine ; il ne faut pas faire le 
» m^l ; il empêche d'acquérir la vraie science. 

» Il y a une fausse science qui fait prendre le faux 
» pour le vrai, qui est réellement ignorance et folie: 
)> à quoi sert de lire les livres de la fausse science ? 
2> La femme stérile peut donner du plaisir , mais elle 
)i n'enfante pas ; ainsi , la fausse science peut donner 
» du plaisir dans ce monde, mais elle nous prive du 
» bonheur dans l'autre : toute science opposée à la 
3» parole divine est une fausse science (76). 

» L'égoïsme est comme un portier qui nous inter- 
2> dit l'accès du créateur : il a sur la tête le bonnet de 
» l'ignorance , l'envie et la cupidité pendent à ses 
y> oreilles ; il s'appuie sur le bâton de la mollesse, du 
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» sommeil et des péchés ^ il parle avec arrogance , 
» parce qu'il est le plus ancien j et, lorsqu'il a fait de 
» l'avarice son arc , de la colère sa corde ^ et du désir 
» sa flèche ; il frappe sans pitié tous les êtres vivans. n 
Nous ne pouvons mieux terminer les exti'aits du 
premier volume de VOupnék'hat que par ces deux 
derniers morceaux : ou conviendra qu'ils sont inspirés 
par une imagination heureuse. 



Le deuxième volume de YOupnek'hat contient , en 
45 1 pages ; les quarante-quatre derniers oupnék'hats -, 
et tous les brahmens qui en dépendent ^ avec des notes 
et dissertations corrélatives ^ et une table analytique 
du texte et des notes. 

Après les quatre (i) livres du Feda, et les oiip- 
nek'hats cjui en sont des extraits^ on ne connaît en 
langue samskrite aucun monument plus ancie^ que les 



(i) Dans rinde on n*a jamais connu plus de quatre Livres du Veda^ 
et long-tems il n*y en eut que trois. Le Bahar-danusch (Jardin de 
la Science) , roman persan , traduit en anglais par M. Scot (Londres, 
1799, in-80. , 3 vol.), nous offre, tome H, p. 44» TKistoire dé l'é- 
pouse d*un brahmane , qui , voulant se débarrasser de la présence de 
son mari , Venvoyait dans la retraite étudier les Vedas les uns après 
les autres ; quand il sut le quatrième , elle Fenvoya étudier le cin- 
quièipe , cependant, avec tons les doi:tenrs, il n*en connaissait pas plus 
de quatre. Après de longues recherches loin de sa maison , il apprit enfin 
que se laisser envoyer par sa femme chercher le cinquième F'eda, 
c'était se laisser tromper par elle. 

D'où vient donc la méprise de ceux qui nous parlent des cinq Livres 
du Veda , qui même ont voulu en dériver, et les cinq King de la Chine , 
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instituts de Menou, publiéà en anglais par William 
Jones ^ et dont il existe une traduction en allemand. 

Ces instituts 9 chap. 6 et 12, citent avec éloge les 
onpnék'hats , les nomment par eiTïphîïse, lesoupneh'kats 
de r Écriture , les textes qui donnent la vraie connais^ 
sance de Dieu, qui traitent de t essence de Dieu et de ses 
attributs. 

Anqiietil Duperron rapporte ces deux passages en 
tête de son second volume qu'il a dédié aux Brahmanes 
de l'Inde, par une épître datée de janvier 1801 , et 
dans laquelle il s'excuse de faire , comme il l'avait an* 
nonce, un second voyage en Asie pour s'instruire de 
plus en plus avec les Panditah (1), les Saniassi (2) , 



et les cinq Livres du Pentateuque ? £lle parait venir unîqaement de 
ce qu*on a trouvé dans les Observations , en tête du prenïier volume 
de VJEzfmrvédam , page 121 , que Vy assert ou Vyasa avait composé 
pour les Soudrah ( ceux de la quatrième caste ) , un cinquième 
Veda , nommé Saratam, L* auteur de ces observations cite en 
preuve le Bhagavatam , liv. L Mais dans ce Piturana , liv. I , il tst 
seulement dit que Pyasa composa pour les Soudrah le Baratam, 
qui est corrune un cintfuième Keda, On peut se convaincre par le 
livre douze du Baghaçatam, où Fécrivain Indien parle eap professa 
des Fedas , qu'il n*en reconnaît pas plus de /{uatre , et Téditeur du 
Bhagaçatam Fa entendu ainsi, puisque dans son discours prélimi- 
naire il ne compte que quatre P^edas , et qu*il entend avec raison par 
le Baratam, un des trois grands poèmes épiques et sacrés , le JUaho' 
bharata, qui n'est ni un Veda^ ni un Oupavéda, ni un Sastra, ni 
même un des dix-huit Pouranas, 

(1) Brahmanes, savans dans les lances et les doctrines de Tlnde. 

(a) On «^Ue Saméssi cens qui, pour s'unir à Dieu, ont tout 
abandonné. 

T. IL a3 
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les Yoguis {i)\ les Piris (a), de toutes les doctrines 
indiennes. Mais il les exhorte à bien accueillir cpii- 
conque entreprendrait cette pénible tâche. Il fait des 
vœux pour les succès de l'académie de Calcutta : c'est 
elle qui doit répandre de l'Inde en Europe et de l'Eu- 
rope dans l'Inde les connaissances naturelles et reli- 
gieuses^ pourvu qu'elle s'applique aux langues in- 
diennes y qu'elle fasse composer des dictionnaires de 
ces langues , et qu'elle cultive surtout le persan. Elle 
s'est bien acquittée de cette tâche ^ mais il lui reste 
encore beaucoup à faire. 

Les Oupnék'hats et leurs Brahmens , ou instruc- 
tions qui tiennent lieu de sections ^ sont, dans ce 
second volume , entièrement analogues à ceux du 
premier. La doctrine parait moins obscure y plus dé- 
veloppée \ mais elle offre toujours ce système étonnant 
àe panthéisme , à^illunUnisme , de quiétismes enfin de 
spiritualisme absolu ^ c'est-à-dire , négatif de l'exis- 
tence réelle de la matière > système que nous avons 
commencé à faire connaître dans nos premiers extraits : 
ce sont; entre Dieu et l'honmie; entre le ciel et la 
terre ; des correspondances infinies, vraies ou chimé- 
riques ) ingénieuses et piquantes , ou puériles et fades, 
souvent inintelligibles^ c'est une exposition sublime 
des attributs de Dieu, et de Timmortalité des âmes. 



(t) Ce sont des Saniassis d'un ordre plus relève , mot à mot des 
unis àDieu. 

(a) Les brahmanes instîtateiirs on maîtres des autres, littéralement 
les Anciens, les I^res {Piri en persan, c*estle corrélatif da mot 
sanskrit ^oimMif qui veut dire vénerabie.) 
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de leurs transmigrations^ et de leur absorption en 
Dieu; ce sont de belles pensées morales , des idées les 
plus ascétiques, des pratiques de mortification les plus 
austères; c'est, à beaucoup d'égards, la philosophie de 
Pythagore, de Platon, des Stoïciens; c'est, en quelque 
sens, la charité purement désintéressée de Fénélon ; 
c'est la yision de tout en Dieu du père Malle- 
branche; ce sont des recherches cabalistiques inépui- 
sables sur les mots , sur les letti*es mystiques du nom 
de Dieu ; c'est la mythologie indienne allégorisée ; ce 
sont de pures abstractions réalisées et personnifiées ; 
ce sont des vestiges remarquables de certaines tradi«> 
tions ou doctrines importantes , communes aux Juifs 
et aux Chrétiens ; tout cela parsemé de quelques 
traits d'une morale erronée ou même corruptrice et 
perverse. L'ouvrage entier fourmille de redites inu- 
tiles et de longueurs fatigantes ; on y aperçoit souvent 
des contradictions, des inconséquences, et partout des 
défauts choquans d'ordre, de justesse et de précisiou , 
comme dans la plupart des livres orientaux. 

Dans ces sortes d'ouvrages, c'est le texte qu'on veut 
connaître ; c*est aussi le texte surtout cjue nous pré- 
senterons, autant qu'il est possible de le faire , d'après 
la version qui nous est seule connue. Voici quelques- 
uns des morceaux les plus saillans de ce second volume, 
d'après l'ordre que nous avons suivi en analysant le 
premier : nous tâcherons d'éviter les répétions. 

Les Oupnèk'hats y*., 8*., 9% et 19*., ont paru en 
entier, traduits en français par Anquetil Duperron 
lui-même, dans le premier volume des Recherches his* 
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toriques sur F Inde ^ m-4'*. 9 Berlm, 1786. Nôuspuîse» 
rons préférablement dans les autres , sans négliger en* 
tièrement ceux-ci, parmi lesquels il faut distinguer les 
cent noms de Roudra, ou la doctrine de Funicité, en 
forme de litanies (i) très-longues y mais dont la seule 
récitation efface tous les péchés. C'est la prière la plus 
remarquable qui se trouve dans les Vedas : elle con* 
tient vingt-six pages in-4*.> et les Anglais qui ont 
cru la donner en trois pages (a) n'en ont fait connaître 
qu'un mince abrégé. 

DIEU. 

Les Indiens ont cru, comme les Juifs, les Chrétiens 
et les Mahométans , et comme le plus profond des 
philosophes de la Grèce ('^), que le théisme a précédé 
le polythéisme 

f( La voie pour obtenir Xatma, c'est de le connaiti*e; 
» ce qu'il faut faire pour le connaître, est aussi cette' 
» voie, et cette voie c'est lui-même : c'est la vraie voie. 

D II ne faut pas s'en écarter par négligence 3 il ne 
9 faut pas l'abandonner pour en prendre une autre. 

(i) Non seulement il y a iit% litanies dans les Oupnek'hais, mais 
il y est question de chapelet , corona preca/ia, t. U, p. 3o3. Cet 
instrument de prière , dont on avait cru trouver la plus ancienne trace 
dans le Coran , paraH donc aussi mentionne dans le Feda, Il Test 
dans le Ramayana, où il est appelé chapian ou djapian^ du radical 
diapa (réciter des prières). Sans doute Tusage du chapelet est acci- 
dentel, et très-moderne chez les Chrétiens. Le doivent -ils aux croi- 
sades? Une bulle de Pie Y en attribue Tinvention à saint Dominique. 

(a) Dans le spécimen, à la fin de la traduction anglaise » des Insti- 
tûtes Politiçues et Militaires, ttrïbfaLéikTdLmtthiik; Oxfort, 1785. 40. 

(3) Voyez Âristote , Métaph, , livre XII , diap. 8. 
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» Les patriarches (mot à mot ^ les grands précé^ 
» dens) n'ont pas abandonné cette voie , et tous ceux 
)» qui l'ont abandonnée n'eurent , pour s'excuser , 
)> que des prétextes. 

» Ici reviennent ces paroles du p^eda : il y a trois 
» classes de ceux qui ont abondonné cette voie de 
V connaissance et d'action. 

» Ils ont adoré le feu commun, ou le soleil qui 
)) éclaire le monde y ou l'air (jui remplit tous les es- 
» paces ] ou des animaux, des oiseaux, des bétes, des 
» troupeaux, ou des hommes, leurs semblables^ ou des 
» végétaux , des graines, des plantes ou des arbres, et 
» d'autres objets terrestres. Ceux qui ont adoré le feu , 
» sont parvenus au monde du feu 3 ceux qui ont adoré 
i> le soleil , sont parvenus au monde du soleil 3 ceux qui 
M ont adoré l'air, sont parvenus au monde de l'air ( i). 

» (Mais) il faut connaître Yakt, c'est-à-dire, celui 
» qui fait paraître toutes choses, qui fait paraître cette 
i) terre même , laquelle (à sa manière aussi) fait tout 
» paraître. Oupn, 1 1 , brahm, <)5, » 

L'homme connaît Dieu, quoiqu'il ne puisse le com- 
prendre i il le connaît par-là même qu'il le conçoit 
comme un être incompréhensible. L'homme connaît 
Dieu comme auteur de toutes choses, par voie de tra- 
dition plutôt que par voie de raisonnement : telle est 
la substance du texte qui suit. Qupn, 36, n®. i47« 

<( On demandait à Pradjapati , par l'ordre et 

(1) Dans ce tableau des opinions religieuses ches les hommes , il 
n*y a rien qui se rapporte ni au mahomëtisme ni au christianisme : ce 
texte paraît donc appartenir k une époque bien recule'e. 
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)) la Tolonté de ^i se font les battemens du cœur et 
» les mouvemens de la respiration ^ ceux de la pardle, 
» ceux de la vue et de l'ouïe? 

» Pradjapati répondit l'oreille entend^ Fcsil Yoit^ 
» le cœur Lat , la bouche parle> la respiration s'opère 
» par la volonté de celui qui est Foreille des oreilles^ 
» le cœur des cœurs , la parole des paroles ^ la respi- 
» ration des respirations, la vue des vues^ la lumière 
» des lumières 

» Mais cet être que l'œil ne peut voir , que la pa« 
» rôle ne peut exprimer , que Tintelligence ne peut 
» comprendre y puisque l'intelligence ne le comprend 
» pas y puisque la science ne Tatteint pas^ comment 
M donc parvenir à le connaître? 

» Nous l'avons appris des grands précédens z cet 
» être, que la parole n'exprime pas, et qui donne la 
)) parole y c'est le créateur : il est infini ; et tout ce 

V que la parole peut exprimer, est fini , et tout ce 

V qui est fini, n'est pas le créateur..*. 

)» Si vous savez que je suis le créateur , vous sayen 
» la vérité, et, cette vérité, c'est Dieu. — Je ne 
» comprends pas. — Vous comprenez donc deuxcho- 
» sesJ Premièrement, vous vous connaissez vous-même; 
» secondement , vous ne comprenez pas : comprenez 
» bien ces deux choses, et, ce que vous comprenez , 
M c'est le créateur. 

» Vous comprenez le créateur, quand vous dites 
» que vous ne le comprenez pas..... 

)> £t celui qui dit : Je l'ai compris ; ne l'a pas com- 
)» pris ^ qui ne le comprend pas, le comprend, et qui 
» le comprend 2 ne le comprend pas..... n 



Suivant les OupneRhats , Dieu est tout ce qui est 
esprit, et tout ce qui paratt matière ; lui seul existe ; 
il est tout y et l'univers, au sens le plus vaste, est Dieu; 
les âmes àts anges, des hommes, des animaux , sont 
parties émanées de sa substance, qui ne reste pas 
moins une et entière \ et tous les corps ne sont que 
des fantômes, des illusions qu'il produit. Ces idées re^ 
viennent sans cesse quand il s'agit de la nature et des 
attributs de Dieu : voici des morceaux où on les trouve 
plus développées. 

<c (Dieu) est tous les pénitens , tous les saints ; il est 
» le f ems , il est surface , il est espace, il est en haut, 
» il est en bas, il est A droite et à gauche, il est de-* 
» vaut et dehors. Tout ce qui est , fut et sera , c'est lui. 

D II est indivisible, ineffable, inaltérable, im-* 
» muable, indépendant; il est pur, il est lumière ; 
» n'y a point d'autre être que lui. Oupn, 7, Brah, 8^. 

» Le connaître, c'est savoir que tout ce qu^on voit 
» c'est lui : la lumière du soleil , celles de la lune , 
M des astres, du tonnerre, n'approchent pas de la 
» sienne .... C'est de sa lumière antérieure à eux que 
» brillent tous ces êtres. Oupn. 87, JBrahm. i53, 

» Il n'a point de dessus, ni de milieu, ni de des* 
u sous, ni de gauche, ni de droite. 

» On ne le connatt ni par la volonté , ni par le 
» raisonnement ; on ne le connatt que par la science 
» des Oupnek'hats.... 

n II était avant leHaranguerbéhah par cela même 
)> qu'il était ; il fiit le mattre du monde , conservant 
» le ciel et la terre, étant au milieu d'eux 
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» lise donne luî-méme; il a donné à celui qui le 
)} connaît la force de le connaître; le connaître , c'est 
» la vie ; ne pas le connaître , c'est la mort. Tout 
» lui est soumis , et les bons génies s'offrent à lui 
» en sacrifice... 

« Le feu 5 la lune, le soleil , brillent de sa lumière 5 
I» c'est lui qui leur donne la vie.... 

» Il n'a point eu de commencement ; il a paru sous 
» la figure du monde, et toutes les figures sont la 
» sienne ; il a paru sous la forme de trois lumières , 
» comme créateur , conservateur et destructeur. 
» Oitpn. 7, n*. 88. 

» Les bons génies firent , dans le paradis , humble 
;> hommage à Jtoudra (au destructeur) , et lui dirent : 
» Qu'êtes-vous ? 

» — Si j'avais un pareil, je pourrais dire ce que je 
» suis.... Tout ce qui est {autrement tout ce qui est 
» esprit) , je le suis ; tout ce qui n'est pas , {autrement 
n les corps, tout ce qu'on croit matière) je le suis; 

» je suis le créateur, je suis la cause première je 

» suis l'être ie suis le tout et l'individuel je 

tt suis unique c[ui me connaît, connaît tous les 

» bons génies, tous les livres et tout ce qu'ils or* 
» donnent ; il connaît la science et les œuvres, la vé- 
1» rite du sacrifice , et de ce qui est dans le sacrifice. 

» Qui sait cela , connaît la vraie vie , la vraie jus- 
yi tice , et comment je donne à to^it l'aliment et la 
9 paix. 

» Moudra dit, et se cacha dans sa propre lumière. 
« Les bons génies • ayant par la pensée, cette lumière 
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)) dans leur cceur y élevèrent leurs mains en haut , 
» récitèrent les louanges de cette lumière qu'ils 
» avaient dans leur cœur^ et dirent : Sainte saint est 
» le maître des anges et des âmes. Oupn. 9 , n*. 90. 

» Les bons génies dirent : O Roudra! la terre est 
)» vos pieds ; l'atmosphère est votre ceinture \ le pa-* 
» radis est votre tête ^ toute la figure du monde est 
» votre figure I vous êtes le créateur, vous êtes un. 
» Si vous paraissez deusç^ c'est à cause de l'amour 
» éternel {Mtua qui fait parakre tout), et à cause de 
b' Tignorance {qui croit que ce qui parait existe réeUe-» 
» menf).... 

» Vous êtes celui qui réprouve les œuvres mau- 
» vaises. 

» Vous êtes le secours efficace pour accomplir les 
^ bonnes oeuvres. 

» Vous êtes la consolation et le repos. 

)) Vous êtes les divers actes du sacrifice 

» Vous êtes l'eau qui fait vivre éternellement ceux 
» qui la boivent 

» Vous êtes ce qu'il y a de plus subtil 

)> Prosternés devant vous^ nous vous faisons humble 
» soumission. C'est ainsi que la vache qui n*a point 
M de lait ^ caresse et lèche son veau. Nous n'avons rien 
» qui soit digne de vous ; nous sommes stériles y et 
» vous, par votix pure bonté et miséricorde, vou5 
» nous donnez votre aliment. Oupn. 9, n®. 91. 

» L'Ether contient tout^ et Dieu qui est la plu.'i 
» grande mesure, contient 1 Ether ^ et TEther existe 
» par la force de Dieu. Oupn. 1 1 , n". 99. 
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» Il a produit rÉther, et Tair^ et le feu^ et Tean el 
» la terre. Oupn, i8^ n*. 121. 

» II est l'âme de tous les êtres, le lien de tous les 
)) inondes , plus subtil que chose quelcon<jue, et tou- 
» jours subsistant par lui-même. Ibidem, 

)) Dans les trois états de veille, de sommeil simple 
1» et de sommeil profond et paisible, il n'existe vrai- 
» ment que lui seul, le reste n'est qu'illusion. Ibid. 

» Tout monde est émané de lui, existe en lui, sera 
i> absorbé dans lui. Ibidem^ 

» Je suis l'ancien (dit'il) , je remplis tout ; je suis 
» la science même ^ je n'ai ni mains ni pieds , et ma 
» puissance est incompréhensible à l'homme. Je vois 
» sans œil, j'entends sans oreilles ; je suis lumineux 
n et je vois tout sans qu'on puisse me voir , et je fus 
» toujours la science et le bonheur.... OEuvre méri- 
» toire et péché , ces expressions ne me sont pas ap-> 

» plicables. Je ne peux périr Je n'ai point de 

» corps, je n'ai point de sens, je n'ai point d'intel- 
» lect , je ne suis point air, je ne suis point eau , je 
;) ne suis point feu , je ne suis point air ni Ether. 

» Notre pensée ne peut pas atteindre jusqu'à Dieu ; 
)) il est au-dessus de notre pensée ; notre pensée nous 
)) le fait connaître , car il est la forme de toutes nos 
» pensées. 

» Nous ne pouvons pas en parler 5 il est au-dessus 
M de nos expressions ; nous pouvons en parler, puis*- 
» qu'il est la forme de toutes nos paroles. 

» Il est le même en toutes choses , dans le moucheron 
)> comme dans l'éléphant.... ^ aucune dénomination. 
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» aucune ([ualificatîon ne peut lui convenir. Tout est 
» négatif en lui; mais ce qu'on peut affirmer^ c'est 
D qu'on devient lui-même en méditant son grand 
» nom (Oum).... Il est indivisible ^ immuable, il 
» n'a ni qualité , ni figure à part de lui-même ; il 
» subsiste toujours par lui-même ; il n'a point eu de 
» commencement , il n'aura point de fin ; il ne pro- 
» duit pas (il ne fait que se manifester) , il n'a point 
» de pareil. Oupn. a6, n^. i33. 

» Il est grand , il n'est pas grand ; il l'nvironne , il 
» n'environne pas^ il est lumière, il n'est pas lumière; 
» il a et il n'a pas le visage de tous c6tés ; il est , et 
» il n^est pas le lion qui dévore tout; il est, et il 
» n'est pas terrible ; il est , et il n'est pas le bonheur ; 
» il rend la mort vaine , et il meurt; il est, et il n'est 
» pas vénérable ; il dit, et il ne dit pas : Je suis danj 
» tout. Oupn. 5o, n". ij8. 

» Comme un seul soleil est la lumière de tout œil , 
» sans que les maladies soient les maladies du soleil.; 
» comme le soleil éclaire sans être souillé , les choses 
» les plus impures , de même YAtma unique est dans 
)} tous , et n'en contracte ni maladie , ni douleur , ni 
» souillure. 

N Et cet Aima unique est indépendant, quoique 
» au milieu de toutes choses ; il montre comme multi- 
)) pie sa figure qui est une. Oupn, 3^, n*. i53. 

» Qui est-ce qui peut vraiment me connaître et me 
» décrire? qui est-ce qui m'a vu alimenter tous les 
)> mondes et y déployer ma puissance ? c'est moi qui 
A étant unique , à cause de Maïa {Tillusion, l'appa- 
» renccy Famour étemel qui parait produire) y ai pris 
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» l'apparence du corps ^ ai paru multiple et diversi- 
» fié ; c'est moi qui suis exempt de crainte et opère 
1» tout dans toutes choses. Otipn. 44 > i^*- '^4* 

» Il n'y a que lui , et , parce qu'il est san^ limites , il 
» n'est dans aucun lieu. Il est toujours ; il est pur ; il 
» est la forme de la science ; il n'est assujetti à rî.en. Il 
)> est véritable 3 il est subtil^ il remplit tout; il n'y a 
» que lui^ il est l'être; il est la science et le bonheur 
)> pur. Voilà YAtma. Oupn. So , n*. i8o. 

» Il est deux , il est trois , il est cinq (deux , esprit 
9 et ce qui parait corps) ; trois y c'est-à-dire ^ conser- 
» vateur ^ créateur et destructeur ; cinq, c'est-à-dire, 
» les cinq élémens. Tout, jusqu'à un brin de paille , 
M émane de lui. Les savans, avec l'œil de la science ^ 
)) voient tout dans l'être pur y €{ui est le contentant 
» et Tunique. Tout ce qui est en action ou en repos 
)) est formé dans lui et détruit dans lui. Gomme une 
» bulle d'eau sort de la mer et s'y perd , tout sort de 
» lui et s'y absorbe. Qupn. 4i > n*. i6i. 

» Moi qui suis moi, vous qui êtes vous, je suis 
» aussi vous et vous aussi moi : comprenez que je suis 
» toutes choses , n'en doutez pas. Je suis le conser- 
» vateur et le juge de tout ; je conserve tout le monde 
» et tout le monde est ma figure ; je suis le deslruc- 
» teur universel ; je donne le mouvement à tout; je 
1^ suis la mort qui atteint tout ; je suis le maître du 
» monde.... ; vraiment, je suis tout, je suis toutes 

s» choses. Oupn. 44 > ^*'' '^« 

» Pour comprendre Dieu , il faut être Dieu même. 
» Oupn. 3o, n*. 79, p. 444* 
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)> Dans moi , c est Dieu qui se comprend lu 1-méme. 
» Oupn, 3y , n*. 3i3. 

( La suite au niunéro prochain, ) 



EXPLICATION 

d^une Énigme chinoise proposée par le docteur Morrisson. 

M. Morrison^ dans son Dictionnaire jinglais-Chi" 
nais, donne , au mot enigma ( part. III p. i^% ), la 
transcription d'une énigme chinoise dont le sens 
doit se tirer de la forme accidentellement donnée à 
certains caractères. Un y a joint aucune explication, 
parce que , dit** il , les personnes versées dans le 
Chinois la comprendront aisément. Effectivement , 
cette énigme n'est pas très-difficile à deviner^ mais il 
faut quelques détails pour la rendre généralement in- 
telligible. On la trouvera sur la planche lithographiée 
ci-jointe. Elle consiste en douze caractères diverse- 
ment altérés ^ pour indiquer un sens différent de celui 
qu'ils auraient s'ils étaient écrits correctement. A 
côté de chaque caractère, j'ai mis, à gaucherie signe 
exact, et, à droite, la valeur nouvelle qu'il acquiert eu 
Chinois, par l'effet des changemens qu'on lui a fait 
subir. 

N^. 1. JPc, ntdt. Ce caractère est fort allongé 5 il 
faut entendre ye tchhang, une longue nuit. 

K^. 2. Tchin, oreiller, traversin. Ce caractère est 
couché horisontalement^ houngtchin^ l'oreiller étant 
mis en travers. 
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K*. 3, if pensée» Ce signe composé renferme 
Timage du cœur^ qui est ici déplacée , et rejetée à 
gauche; i sin wiu, le cœur de Idérangi^ pour te cœur 
^ les pensées troublées^ 

N*. 4- Touà^ luae > écrit obliquement sieyouà» 
la Ittne inclinée ( à l'horison )• 

N*. 5. Keng, veille , répété trois fois ^ son hen^, 
trois veilles , pour à la troisième veille» 

N*. 6. Khitt, ouvrir ; on na écrit que la mcHtié de 
ce caractère qui est formé de l'image de porte : men 
pan UuUs pour la porte à moitié ouverte. 

N*. 7* Ming, vie, écrit en racourci , touanming, 
la vie courte. 

N*. 8. Kin, maintenant, renversé , tao kin; mais 
le mot qui exprime le sens de rem^ersé , tao , signifie 
MXLSsi jusque, jusque maintenant, jusqu'à présent. 

N*. 9. Sin, croire $ dans ce caractère doit entrer 
l'image débouché, on Ta supprimée, c'est donc sin 
sans bouche , wou hheou sin y mais kheou sin signifie 
aussi noui^eUe, wou kheou sin, nulle nouvelle. 

N*. 10. Kan, foie, l'organe de l'ame , tracé d'une 
manière très-allongée , kan tchhang, sentimens pro- 
longés, éternels. 

N^. II. Wang, espoir, écrit en deux parties 
séparées, wang touan, espoir interrompu, détruit* 

N*. 12. Lai, venir, ce caractère doit contenir 
deux fois l'Image d'homme \ mais on l'a omise , ce qui 
(ait II/} Uu sans homme, woujin loi, c'est-à-dire , 
personne ne vient. 
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On voit tpCîl y dL , k proprement parler , douze 
énigmes ou logogryphes , et que chaque signe altéré 
est le sujet d'une petite phrase qui s'applique et au 
signe altéré ^ et à un autre objet qu'il faut deviner. 
Il en résulte les quatre vers suivans qui sont ré* 
guKers. 

Te ichhang , houng ichin , i sin wài 
Steyouei, son kengy menpan khdi: 
Touan ming^ iao kin wou kheou sin , 
Kan tchhang , wang touan ; wou fin kâ. 

Dans une longue nuit, couche sur roreQIer, mon coeur. 

est troublé de pensées* 
La lune s'abaisse , on est à la trcHsième veille ; ma porte 

est à moitié entrouverte. 
La vie est courte ; jusquHci je n^ai pas de nouvelles. 
Mes sentimens sont durables, mais j'ai perdu l'espoir; 

personne ne vient. 

Rien n'est plus commun que cette espèce àegryphe, 
où l'on fait allusion a la forme des caractères , consi- 
dérés avec ou sans altération. Puisque j'en suis venu 
à parler de ces bagatelles difficiles , difficiles nugœ , 
j'en donnerai quelques autres exemples. Dans le ca-* 
ractère se (pi. n*. i3. ) voîupié» la partie supérieure 
où la tête ressemble au caractère qui signifie couteau 
(p?' 14)9 de là Texpression tao^theou^ (n*. i4 et i5) , 
tête en couteau, qui signifie ^voluptueux. 

On demande quelle est la chose que Thang (n*. 16) 
(l'empereur Tao), et lu (n*. 17) (l'empereur Chun), 
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araient^ et que cependant Yao (n*. ao) et Chun (n*. 'i i) 
n'avaient pas; qne les dynasties de Chang (n*. i8) et 
de Tcheou (n*. 19) avaient; et que leurs fondateurs 
Tang (n*. 22) ctWou-wang (n*.23) n'avaient pas 5 qui 
se trouve dans l'ancienne littérature (Kou-wen, n*. ^4) 
etqui n'existepas dans la nouvelle (Kin-wen, n*25)?On 
répond la bouche (n**. %6) qui se trouve dans les noms 
de Thang, de lu, de Chang, de Tcheou, et dans le 
mot kou, et qui ne se trouve pas dans les mots yao y 
chun , tching, won ^ kin. 

Du haut en bas , de droite à' gauche , deux debout, 
deux couchés , en tout quatre croix c^ huit têtes : 
c*est le caractère TVm^ (puits ^ n*. 27) > qui satisfait 
à ces conditions» Remarques qu'il y a une double 
équivoque , parce que le caractère qui a la forme 
d'une croix signifiant dix , on peut lire quarante-huit 
têtes. 

Quel est le caractère qui a quatre bouches et uu 
dix ? Quel est celui qui a quatre, dix et une bouche ? 
Le premier est tJiou (carte, n*. 28), le second pi 
(fin , n*. 29). 

Il y a un caractère qui est Tobjet d'un jeu sem-<* 
blable : un trait de pins, il est froid \ ping , glace, 
n®. 3i ) ; deux traits de moins, il est petit (siao , 
n®. 32) ; changez un trait, c'est du bois ( mou ); re- 
dressez-le, c'est un ruisseau (tchhouan, n*. 34)* Ce ca- 
ractère est chouï (eau , n®. 3o). Il y a un autre petit 
conte au sujet du même caractère : deux bossus se 
tournaient le dos ^ un plaisant vint dresser une perche 
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entre eux et dit : Voilà iJe Veau > la raison de cette im- 
pertinence se voit dans la forme du caractère chouï. 

En voilà assez sur ces puérilités dont je n'aurais ja- 
mais dit un seul mot^ s'il ne s'était présenté une occasion 
d'en parler une fois pour n'y revenir jamais. Ces allu- 
sions à la forme des caractères n'ont aucun sel pournoùs^ 
et il est même diflScile de les faire bien comprendre ; 
sans cela, j'aurais pu en oJBTrir de moins insignifiantes. 
Les Chinois ont aussi des énigmes proprement dites^ 
dans lesquelles il entre un peu plus d'invention. Ce 
sont des définitions qu'on laisse incomplètes à dessein , 
pour que le lecteur puisse suppléer ce qui y manque. 
Par exemple : qu'est-ce cjui distingue clairement la 
succession des affaires, et qui se souvient fidèlement des 
paroles des hommes? — L'histoire. — Qu'estrce cjui 
suit un homme à cent lieues , habite avec lui , n'a 
besoin ni de thé, ni de riz, ni de fleurs , ne craint 
ni l'eau , ni le feu, ni les armes, et disparait quand le 
soleil est couché ? — L'ombre. — Qu'est-ce qui est 
tourné vers le Vord quand vous regardez vers le 
Midi, qui s'afllige et se rejouit avec vous? — Un 
miroir , etc. Les plus diflSiciles parmi ces bagatelles , 
sont celles où l'on fait entrer des allusions à des tradi- 
tions ou à des anecdotes peu connues, ou bien des sub- 
stitutions de motshomophones.Cesontles turlupînades 
du XV IP siècle et les calembourgs du XIX*. Les 
Chinois ont de ces recueils, comme ils en ont d'jàna^ 
de Rébus , de Quolibets , et de mille autres sortes 
de futilités. Sur ce point même , ils peuvent soutenir 
la comparaison avec les Européens. 

T. IL a; 
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Il ja à la bn[>lIotlièqiie da roi an petit Tolmne i{ai ap* 
partenait autrefois aa séminaire des missions étrangères. 
Cest un recueil d*énigmes, en chinois Yarwi ^ Four- 
mont en a traduit le titre : Histoire de Ya-mi, et a ¥ii 
dans Touvrage un roman dialogué : est enùn ex eonan 
génère quœ nos romans dicùnus, sed per dialogos et 
personas , i/uo modo sunt comœdiœ. (Test de la même 
manière qu'il a rendu Phi^pa-'kij histoire de le 
Guitarre^ par histoire de Pi-pa; Si^siang'tdy le pavillon 
occidental , par histoire de Si-sianç y lu-ldao^ , 
les belles lu et Li , par histoire de lu-Liao ^ Hao^ 
kieou^tchouiMn , l'union bien assortie , par histoire de 
Hao-kieou. Il fÎEiisait ainsi des noms propres imagi- 
naires de tous les mots qu'il n'entendait pas. Les titres 
des livres^chinois étaient pour lui autant d'énigmes , 
et il ne lui est pas arrivé souvent d'être heureux à les 

deviner. 

A. R. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Élémens de la Grammaire Turque y à tusage des 
Élèi^es de V École royale et spéciale des Langues 
Orientales vissantes ,• par M. Amédée Jaubert, 
Chey^alier de la Légion d'Honneur, etc., etc. 



La langue turque ^ dialecte tartare , enrichi d'un 
grand nqmbre d'expressions arabes et persanes, qui s y 
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sont introduites peu à peu, est, sans contredît, une 
des langues les plus belles et la pîus majestueuse de 
toutes celles de l'Orient. Si son intérêt littéraire est 
moindre que celui de Farabe et du persan, son inté- 
rêt diplomatique et commercial est bien autrement 
impoi*tant. En effet , quoique les sujets de l'empire 
ottoman parlent, selon les pays qu'ils habitent, l'a- 
rabe, le slave, le valaque, le grec, l'arménien, le 
curde, toutefois, dans toutes les contrées de la monar^i^ 
chie, on ne rencontre pas un seul homme, tant soi\ 
peu instruit , qui n'entende et ne parle le turc. C'est 
la seule langue diplomatique usitée dans le Levant ^ 
on s'en sert même à la cour de Téhéran. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans cet idiome , 
c'est sa phraséologie, dont la construction est l'inverse 
de celle que nous nommons naturelle. Ces phrases 
suspendues au moyen d'une des nombreuses formes 
des participes turcs, dont la signification est déter- 
minée par le verbe qui termine la phrase ; ces prépo- 
sitions qui se placent après le terme conséquent ^i) ^ 
ces pronoms affixes qui se rapportent au conséquent 
du nom auquel ils sont joints ( mot qui dans la con- 
struction turque se trouve placé avant l'antécédent); 
tout cela donne aux périodes de la langue des Gtto^ 
mans quelque chose de grand et de pittoresque. 

Sous le l'apport des dérivations, la langue turque 
est presque aussi parfaite que la langue arabe. En 



(i) L • même constructîoo a lieu en HindoustaDÎ, en Basque , en 
Groenlandaîs , etc. 
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tnrc comme en arabe y Taddition d*ane ou de plusieurs 
lettres rend le verbe négatif , transitif ^ passif^ réflé** 
chi, réciproque; et de plus, avantage que ne possède 
point l'arabe, on peut réunir dans un seul verbe plu- 
sieurs des lettres qui constituent les différentes formes 
dérivées, et, par conséquent, plusieurs significations 
accessoires. Ainsi, par exemple : ç^^ \cX^ am# ^ewcA- 

durmemek, faire qu'on ne s' aime pas réciproquement , 
réunit en un seul mot trois formes dérivées , ZU ch 
lettre formative du verbe réciproque ) p dur lettres 
qui indiquent le verbe transitif ^ et m m lettre ca~ 
ractéristique du verbe négatif. 

La langue turque est, on ne sait pourquoi , un des 
idiomes de l'Orient dont on a le plus négligé l'étude. 
Deux causes peuvent y avoir contribué. D'abord les 
difficultés qu'elle présente ; car, indépendamment des 
difficultés qui lui sont propres , il faut encore triom- 
pher des obstacles que présente l'étude de l'arabe 
et du persan, puisque, pour posséder parfaitement 
le turc, la connaissance de ces deux autres langues 
est nécessaire. En effet , chose étonnante , des au* 
teurs turcs qui se piquent de bien écrire ( Saad- 
eddin, par exemple, ) affectent de ne se servir 
que de mots arabes ou persans , en sorte que , dans 
leurs phrases , quelques verbes et quelques postpdsi- 
tions sont souvent les seuls mots turcs que Ton ren- 
contre. 

La seconde cause du peu de zèle qu'on a mis à étu- 
dier le turc , c'est la difficulté de se procurer des lî- 
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vres élémentaires pour l'apprendre. Les grammaires 
les plus estimées y celles de Meninski^ d'Holdermann 
et de Seaman^ sont extrêmement rares. Il n'existe cpi'un 
seul dictionnaire turc , celui de Meninski , et il se 
vend extrêmement cher. M. le chevalier Jaubert a donc 
rendu un important service aux personnes studieuses, 
<{ui se livrent ou qui désirent se livrer à l'étude du 
turc, en publiant une grammaire de cet idiome. On 
trouve, dans cet ouvrage, le système de la conjugai- 
son et de la dérivation des verbes exposé d'une ma- 
nière claire et précise (i). Les autres parties du dis- 
cours y sont développées aussi heureusement. Il est 
seulement fâcheux que M. Jaubert ait remis à un autre 
tems la publication de la syntaxe turque. Ce que nous 
lisons aujourd'hui de ce savant voyageur, nous donne 
d'avance une idée trop avantageuse de son travail sur 
la syntaxe , pour que nous ne désirions pas de le voir 
bieotôt paraitre. 

La grammaire est suivie d'abord d'un recueil de 35^ 
proverbes j collection très-curieuse qui ne se trouve 

■ ■ ■ - - - - -^ 

(i) Pour rendre raison de la plupart des irrégularités apparentes 
du verbe *^çÀ olmak, être^ M. Jaubert aurait pu dire que les 

divers tems de ce verbe dérivent de deux racines différentes : de 
JJ ol tX de l / dont l'infinitif ^^^| ùnek est actuellement 

inusité. Si Ton voulait remonter aux sources y on verrait que y dans 
bien des -langues^ la plupart des irrégularités des verbes ne sont 
qu'apparentes; les tems irréguliers provenant d'une racine oblitérée « 
comme en persan , en grec , etc. ,. ou se formant par des règles con- 
stantes d'euphonie , comme en arabe, en hébreu» etc. 
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nulle part. Parmi ces proverbes, je distingue les sui* 
vans : 

i.^ Mille amis, un ennemi c'est beaucoup. 

19. Baise la main que tu n'as pu couper. 

a4* Si tu crains les moineaux, ne sème pas du miel. 

a6. En fuyant la pluie , on rencontre la gi*éle. 

36. Qui maîtrise sa langue, sauve ses jours. 

39. Qui cherche un ami sans défauts, reste sans amis. 

40. L'homme est le miroir de l'homme. 
42. Toute montée a sa descente. 

54* On ne jette pas de pierres à l'arbre stérile. 
101. Lame est la compagne de l'ame (i). 
129. La langue tue plus de gens que l'épée. 
i4i- Si tu te présentes les mains vides, on te dira: 
Yeffendi dort ^ si tu viens avec un présent^ on te dira : 
effendis daignez entrer. 

i48. L'œuf d'au)Ourd'hui vaut mieux que la poule 
de demain. 

1 59. Qui craint Dieu, ne craint pas les hommes. 

180. Le jour pnsse, la vie s'écoule, et cependant 
le fou se réjouît de l'approche du jour de fête. 

2a I . Qui court trop vite , reste en chemin. 

a52. Le loup change de poil et ne change point de 
naturel. 

285. L'ennemi est mauvais juge de son ennemi. 

34 1 . Ne passe pas sui' le pont du méchant, souffre 
plutôt qne le torreut t'entraîne. 



(i) Oh peut donner à ce proverbe divers sens plausibles cl e'ga- 
Icmcnt philosophiques. 
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Ces proverbes sont suivis de la relation de la ba- 
taille navale deTchechmeh, par ITiîslorîen turc Was- 
xif-efTendl^ traduite en français par M. Biancbi , se* 
crétaire- interprète -adjoint au ministère des affaires 
étrangères à qui Ton doit aussi les planches lithogra- 
phiées qui se trouvent à la suite de la grammaire tur- 
que de M. Jaubert. On connaissait déjà le talent cal- 
ligraphique de M. Bianchi par plusieurs morceaux 
turcs qu'il a lithographies^ et surtort par les capitula- 
tions de la Porte. Il serait difficile qu'un naturel du 
pays écrivit d'une manière plus distincte et plus ré- 
gulière. Il est à désirer que M. Blanchi publie parla 
suite, de la même façon, des modèles de diwani et 
des firmans écrits en ce caractère. Un travail de ce 
genre serait très-utile aux personnes qui s'appliquent 
à la langue diplomatique du Levant» 

Un alphabet ouïgour et trois passages turcs en ce ca 
ractère terminent la grammaire de M. Jaubert. Quant 
au regi'et que l'on éprouvera généralement de n'y voir 
ni dialogues, ni firmans, ni requêtes^ ni lettres, ni 
enfin aucun des accessoires qui paraissent indispen- 
sables pour une langue que l'on apprend presque tou- 
jours dans un but diplomatique ou commercial , 
nous sommes charmés de faire savoir , d'après la pré- 
face de M. Jaubert, que l'on trouvera toutes ces 
choses dans la chrestomathie turque que M. Bianchi 
se propose de publier , ouvrage auquel M. Jaubert 

coopérera. 

Garcin de Tassy. 
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NOUVELLES, 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 2 Juin i8a3. 

Les Personnes dont les noms soiTent sont admiseà au 
nombre des Membres de la Société. 

MM. Anghau) ( d' ) , attaché au cabinet particulier de 
S. £. le Ministre des affaires étrangères; 
Berggren , aumônier de la l^ation suédoise, à Gons- 

tantinople ; 
GooK , ministre du Saint-Eyangile, à Nismes ; 
DvBois DE Beavchesne ( Arthus ); 
Mabliic j ancien professeur à l'École Normale: 
Mért ( Félicien de ) , homme de lettres a Ver- 
sailles. 
M. Saint-Martin , invité dans la dernière Séance k rendre 
compte des diffêrens travaux dont il a été chargé , et no- 
tamment de la publication des Fables arméniennes de Yar* 
tan et de la gravure dW Caractère géorgien « entretient 
d\ibord le Conseil des soins qui ont été pris pour se pro- 
curer l'usage d'un caractère arménien , et il l'informe que, 
d'après ses instructions , MM. Dondej-Dupré , imprimeur 
de la Société , ont fait l'acquisition d'une fonte de caractères 
de cette sorte , sufSsaute pour imprimer les ouvrages qui 
pourront être ordonnés par la Société. 

M. Saint-Martin annonce ensuite que , d'après l'acquisi* 
tion dont il vient de parler, rien ne s'oppose plus a ce que 
l'on commence l'impression du Recueil des Fables armé- 
nîennet, dont la publication a été ordonnée par le G>nseil; 
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et il pense qu'une fols commencëe , cette impression pourra 
être terminée dans l'espace d'un mois. 

Le même membre, en son nom et au nom de IVx. Kla* 
proth , rend compte du progrès de l'opération qu'ils ont été 
chargés de surveiller, pour la gravure d'un caractère géor- 
gien. Les dessins qui doivent servir à cette gravure ont été 
faits , sous leur direction , par M. Ambroise Tardieu , ha- 
bUe graveur et membre de la Société , que son zèle a porté 
à concourir ainsi gratuitement à une entreprise utile. Ils 
sont prêts maintenant , et l'on pourra commencer la gra* 
vure des poinçons qui , d'après les renseignemens précis 
pris par la commission, coûteront beaucoup moins qu*on ne 
L'avait pensé d'abord. 

M. Klaproth présente un spécimen imprimé de son Dic- 
tionnaire Mandchou-Français , avec un Tableau de trans- 
cription. Un membre demande, que le G)nseil, suffisam- 
ment éclairé par la discussion qui a eu lieu dans la Séance 
du 7 avril dernier , arrête que le Dictionnaire Mandchou 
sera imprimé dans la forme du spécimen mis sous ses yeux. 
Cette proposition est adoptée , et , conformément à Tart. 3 
du §• lY du règlement , renvoyée à la commission des fonds 
pour avoir son avis sur les moyens d'exécution. 

M. Garcin de Tassy, secrétaire adjoint et bibliothécaire, 
fait un rapport sur l'état de la bibliothèque. G>nformé- 
ment aux conclusions de ce rapport , le Conseil arrête que 
la bibliothèque sera mise à; la disposition des membres de 
la Société , les mardi et samedi de chaque semaine , de une 
heure à quatre. MM. les membres seront prévenus de cette 
dernière disposition par un avis inséré dans le Journal 
Asiatique. 

M. Amédée Jaubert annonce que M. Dubois de Beau- 
chesne , élu membre de la Société dans cette Séance même, 
se propose d'entreprendre incessamment un voyage dans 
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les parties septentrionales de l'Inde , et qu'il se chargerait 
Yolontiers d'une série de questions qui lui seraient adressées 
par la Société. MM. Amédée Jaubert , Klaproth et Abel- 
Rémusat sont chaînés de rédiger ces questions , et iU en 
rendront compte à la prochaine Séance. 

M. Babinet, membre de la Société, communique au 
0>nseil , et dépose temporairement dans la bibliothèque de 
la Société , un manuscrit ayec peintures, apporté de Batavia, 
Il soumet pareillement à Feramen du 0>nseil un poignard 
▼enu avec le manuscrit , et offre de îaàre voir aux per* 
sonnes que ces objets pourraient intéresser d'autres armes 
apportées du même pays. L'examen du manuscrit est ren- 
voyée à MM. Saint Martin et Abel-Rémusat , qui en ren- 
dront compte au Conseil. 

M. Ghampollion-Figeac lit une notice sur Aeva. papyrus 
^yptiens , en écriture démotique du règne de Ptoiémée 
Epiphanes. 

M. Michel Berr communique une lettre adressée au ré- 
dacteur du Journal Asiatique , et relative à quelques points 
de la littérature hébraïque, avec une traduction hébraïque 
de la prière universelle de Pope. 

Ouvrages offerts à la Société. 

Par M. Klaproth , Hàn-tsu-sy-y-pou , ou Supplément 
au Dictionnaire Chinois du Père Basile de Glemona , 
(première livraison) , i vol. in-f*. pap. vél. Par le même, 
Asia Polyglotta ( en allemand ) , i vol. in-4'*- et un Atlas 
in-f». oblong. — Par M. Marshmann , la Bible en chinois, 
I voL gr. in-8^ — Par MM. Eyriès et Klaproth , Voyage 
enTurconumie et à Khiva , par M. Mouraviev, i vol. in-8"., 
avec carte. — Par M. Boulard père , Bienfaits de la Reli^ 
gion Chrétienne, trad. de l'anglais d'Edouard Ryan , i v. 
in-8». — Par la Société de Géographie , les Numéros 4 ^^ ^ 
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de son Bulletin. — Par M. Michel Berr, une traduction de 
manuscrite àb la Prière universelle de Pope , en hëbreu , 
avec des Obserrations prëliminaires. 



Nous recevons de M. Garcin de Tassj, l'avis suivant : 
Comme MM. Agoub et Caussin de Perceval fils travaillent 
Tun et l'autre à une Grammaire Arabe-Vulgaire , je crois 
devoir informer MM. les Lecteurs du Journal Asiatique 
que j'interromps le travail que je préparais sur cet objet , 
me réservant de le reprendre après que ces Messieurs 
auront fait paraître le leur , s'ils ne Font point fait dans le 
sens du mien , et comme me parait devoir être rédigée une 
Grammaire théorique et pratique de F Arabe-Vulgaire. 
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Indische BibUothek , yoU A. W« TOn Schlq^d. Band i. 
heft 4- Bonn, iSsS, in-8^. 

Ce quatrième cahier de la Bibliothèque Indienne de 
M. Schlegely ne contient que deux articles : le premier 
est relatif au i3*. volume des Mémoires de la Société de 
Calcutta. On y remarque plusieurs bonnes observations 
sur la Géographie , l'Histoire Naturelle et les Antiquités 
de l'Inde. Le second article traite de deux particules sam- 
skrîtes destinées à former des dérivatifs verbaux. Il est de 
M. le baron de Humboldt. 

Carmen AbuUajryib Ahmed ben alhosain almotenabbî , 
<{uo laudat Alhosainum ben Ishak Altanuchitam , nunc 
primum cum scholiis edidit, latine vertit et illustravit Ant. 
Horst. Bonn. 1825, in-4*'» 

FRANGE. 

Voyage en Turcomanie et à Khiva, fait en 18 19 et i8ao, 
par M. Mouraviev, contenant le journal de son voyage, le 
récit de sa mission , la relation de sa captivité dans la Khi- 
vie , la description géographique et historique du pays ; 
traduit du russe par M. G. Lecointe de Laveau , revue par 
MM. Eyriès et Klaproth. 
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AVIS 

A MK. LES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



f _± 



MM. les Membres de la Société sont prévenus qu'à l'a- 
venir la Bibliothèque sera ouverte pour eux les mardi et 
samedi de chaque semaine , de une heure à quatre. 
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